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CHAPITRE XXL 

D'un entretien eonlîilentiel qiiej'eits avec Antnine. 


Je comprenais, par le fait, mieux que je ne le 
pensais moi-même. 'Seulement, je donnais à mes 
acquisitions une forme naïve et légendaire. Je 
voyais dans mon imagination une grande masse 
d’hommes réunis pour écraser tonton marquis, 
Dorothée, leurs voisins du château de Mauges et 
du Roncier, le docteur Pidoux, le curé de Saint- 
Philibert, mon ami Antoine, le vieux duc et le 
Commandeur, 

Pourquoi? Voilà où s’arrêtait net ma science. 

Je me disais: il n’y a pas besoin de tant de 
monde pour mettre à la raison ces pauvres bonnes 
gens-là! 


Antoine travaillait sérieusement à trouver des 
formules capables de m’inculquer ses connaissances 
politiques. 

“ Vois-tu, Suzette, me dit-il, puisque tu ne 
sais rien de rien, faut commencer par le commen¬ 
cement. 


— Je sais bien que le roi s’appelait CharlesX, 
répondis-je, et qu’il en est venu un autre . . , . 
puisqu’on a changé le drapeau, voilà deux ans, 
sur la vieille tour de Saint-Lud. 

— C’est déjà pas mal, Suzon, ma biche! ., . 
Je ne te croyais pas si forte que ça .,. Mais je te 
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parle maintenant de bien plus vieux que deux 
j ans... du temps de la première révolution... 

— Où on tuait les nobles et les prêtres? 
j — Précisément, Voilà que tu vas en savoir 

I aussi long que raoiî... Du temps de la première 

I révolution, il y eut chez nous, en Vendée, une .1, 

j guerre à feu et à sang... que le grand Napoléon 1 

I disait que nous étions un peuple de géans *.. Et 

I c’est flatteur, vois-tu, fillette, parce que celui-là 

I s’y connaissait... Nous avions des armées aussi 

I nombreuses que celles de la République... C’est 

I dans ces guerres-là que {moururent le père et le 

I grand-père du prince Maxime. 

I — Et ces guerres vont recommencer? deman- 

I dai-je. 

I Antoine secoua la tête. 

j — Nos paysans n’on veulent plus, répondit-il; 

I mais enfin, il y a encore des entêtés comme nous 

I autres... 

I — Et le prince Maxime? insinuai-je, 

I — Lui! s’écria Antoine en serrant les poings 

I tout à coup, car le vieux chouan se réveillait en 

I lui violemment. Le prince Maxime'.., Il a craché 

I sur la tombe de son aïeul et de son père... il a 

I trahi! il a renié! Il s’est fait bleu! il est colonel 

I d’un régiment de dragons! 

I — Tiens, tiens! fis-je; ce n’est donc pas un 

I bandit, comme vous disiez ! 

j ' — Mais si fait, petite sotte!... c’est justement 

I poui’ cela... 

I — Alors, tous les militaires sont donc des 

I bandits? 

I — Normande! gronda Antoine avec une vérî- 
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table colère; ça raisonne déjà comme un procu¬ 
reur... Me comprendras-tu si je te dis que le 
passé tient au présent par une chaîne... dans cer¬ 
taines familles surtout... et qu’il y a des gens qui 
ne doivent pas se conduire comme tout le monde? 

Je réfléchis un instant, puis je répondis: 

— Je vous comprendrai, père Antoine. 

Ah! fit-il en me regardant par-dessus son 
épaule, souviens-toi de ce que je te dis là; tu seras 
un bijou d’amour dans trois ou quatre ans d’ici! 

— Il y a donc, reprit-il, que mon bêta de 
neveu François a pris, lui aussi, l’uniforme... et 
qu’il est fourrier dans le régiment du prince Maxime. 

— Et vous songiez à donner votre fille à un 
bleu! m’écriai-je imprudemment. 

Antoine devint rouge jusqu’aux oreilles. Tl 
baissa les yeux et balbutia: 

— Je te dis, fillette, que le temps n’y est plus! 
La haine est morte... On fera peut-être des sot¬ 
tises... Il y aura des coups de fusil... mais... 
enfin, voilà: oui, cent fois oui! j’aurais donné ma 
pauvre Catherine au neveu François! 

— Ne vous fâchez pas, père Antoine, fis-je 
bien doucement; mais, en ce cas-là, votre prince 
Maxime... 

— Ah! lui, c’est diftercntî interrompit le bon¬ 
homme; c’.est un gueux!... je ne sais pas trop 
pourquoi, mais tout le monde le dit!.. Voilà qui 
est donc bon!... Faut que tu saches maintenant 
que Mme la marquise est une demoiselle de 
Champmas-Mauges et la soeur aînée de la défunte 
princesse de ■***, mère de Maxime... Il y a dix- 
sept ans, quand Mlle Zoé vint au monde 

1 * 
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— Mlle Zoe est la soeur de Gaston? deman¬ 
dai-je. 

— Sa cousine... comme la petite Lily... ce 
sont les deux filles de feu le vicomte Hector du 
Meilhan-Grabot, troisième fils de la marquise... 
Quand Zoé vint au monde on lit dessein de la 
marier à Maxime qui avait alors une dizaine d’an¬ 
nées et qu’on élevait au château de Mauges. Le 
vieux duc de Champmas-Mauges devait donner sa 
pairie à Maxime... 

— C’était s’y prendre de bonne heure! 

— On fait comme cela dans ces grandes mai¬ 
sons... J’ai vu le temps où nous appelions tous 
Mlle Zoé la princesse... 

— Et le mariage a été rompu? 

— Le moyen d’épouser un brigand'!.,. Le 
vieux duc de Champmas-Mauges l’a déshérité bel 
et bien... et on lui a fait dire par le docteur Pi- 
doux de ne plus se présenter au Meilhan. 

— Uniquement parce qu’il était bleu? 

— N’était-ce pas suffisant, dis donc?... Mais 
il y avait encore autre chose... il jouait un jeu 
d’enfer.. . il avait des maîtresses . . . Tonnerre 
de Brest! c’est lui qui vous manie un peu un che¬ 
val!... et je ne sais s’il ne conduit pas mieux que 
moi!... Là-bas, de l’autre côté d^ 4 ndrezé, ouest 
son château, les paysans l’adorent comme s’il était 
le bon Dieu... Mon neveu François, l’imbécile, 
se ferait tuer pour lui, j’en suis sur... Mais c’est 
un bandit, quoi! voilà! 

— Aimait-il Mlle Zoé? 

— Comme les autres... C’est l’amoureux des 
trente-six mille vierges. 
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— Et Mlle Zoé, raiinait-elle ? 

— Quant à ça, oui... Elle a fait une mala¬ 
die... Mais puisqu’elle parle de M. Léon, la nuit, 
avec la belle Irène... 

— Arrivons à M. Léon, père Antoine. 

Vous dire avec quelle dévorante curiosité je 
me plongeais dans cette mer d’histoires est chose 
impossible. Tout cela était confus pour moi, 
mais je sentais bien que tout ce monde nouveau, 
gens et faits, se grouperait tout naturellement 
dans ma cervelle, 

— Pas encore à M. Léon, me dit Antoine, — 
mais à Mlle Irène... Elle a été pendant six 
mois la demoiselle de compagnie de la défunte 
princesse. 

— La mère de Maxime? 

— Oui bien... et de ma vie je .n’al vu un si 
beau brin de fille qu’elle!... Quand Maxime vînt 
en congé à la fin de 1827, on jasa... Mais lu es 
trop petiote, minette! 

— Non, père Antoine, non, je ne suis pas trop 
petiote, 

— En un mot comme en mille, la belle Irène 
est une futée commère; elle fera voir du chemin à 
tous ceux qui lui offriront leur bras pour pro¬ 
mener ou autre... Si bien que Mlle Zoé, depuis 
son entrée au château, en sait plus long qu’autre- 
fois, c’est certain... mais est-ce de l’orthographe 
ou de la géographie, allez-y voir!.. 

— Cette Irène est-elle bonne ou méchante? 
demandai-je. 

— Oh! oh! bichette, fit Antoine, peste! nous 
ne cherchons pas midi à quatorze heures!... 
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Bonne ou méchante?,., il y a bien des choses 
entre deux,.. Je ne la crois pas bonne, à vrai 
dire, parce qu’elle est supérieure à tout ce qui 
l’entoure, et obligée d’obéir. Je ne la crois pas 
bonne, parce qu’elle est ambitieuse. Mais méchante, 
dam! il faudra voir par la suite... On n’est pas 
méchant, dans la foule, pour bousculer un peu le 
monde à droite et à gauche, les jours ou l’on est 
pressé. 

— Enfin, père Antoine, faut-il se méfier d’elle? 

— Quant à ça, petiote, tant que tu pourras î . 

11 n’y a pas grand danger que tu sois croquée par 
le loup . . . dans deux ou trois ans s’entend , .. 
Son régiment est à tous les diables.., 

— C’est donc le prince Maxime que vous ap¬ 
pelez le loup? fis-je en riant. 

— Mais, continua le père Antoine, la belle 
Irène voudra peut-être faire ton éducation : ça ne 
vaut rien. 

• — On m’a déjà annoncé que je prendrais des 
leçons de tout... 

— De tout, c’est trop... Mais nous recause¬ 
rons de ça. Il y a donc que, sans cette belle 
Irène, le mariage se serait peut-être fait tout de 
même... -Zoé est agréable et bonne au fond; le 
prince l’aimait assez... Après les immortelles,,, 

— Hein? fis-je, vous dites?,.. 

— Les immortelles^ répéta Antoine. 

Puis se reprenant: 

— J’oublie toujours que tu n’es pas au fait... 
Les Immortelles, c’est les trois journées de juillet 
1830, où Charles X fut obligé de s’en aller . . . 
La révolution, quoi, la Glorieuse y comme on dit 
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encore ... Tout ça pour folâtrer ... Il y en a tout 
plein comme ça de calembredaines ... Nous ap¬ 
pelons le roi Philippe M. Chose, le prince royal 
Poulot... îs’est-ce pas que c’est drôle? 

— Si j’étais roi.,, commençai-je. 

— Ah! quant à ça moi aussi, interrompit An¬ 
toine; je prendrais une poignée de verges... Mais 
je ne suis pas roi, Dieu merci!,.. Ton sexe s’op¬ 
pose à ce que tu le deviennes jamais.... Je; ne 
dis pas reine... ça s’est vu... Après \es glorieuses^ 
le prince avait donné sa démission de chef d’es¬ 
cadron. Il vint dans le pays. Mlle Zoé avait Pair 
d^en tenir pas mal .s. Mais tout à coup il se fit 
deux ou trois querelles, parce qu’il ne savait pas 
par coeur les calembours de la Mode. La Mode 
est un petit livre qui a tant d’esprit que ça en a 
l’air bête! Et puis encore le prince n’avait pas 
voulu conspirer avec ces messieurs qui avaient 
comploté d’établir un gouvernement provisoire à 
8aint-Philibert-en-Mauges .... Et puis enfin, la 
comtesse Henri du Meilhan . . . 

Qu’est-ce que c’est que celle-là, père An¬ 
toine ? 

—■ Une rude gaillarde!... la femme du second 
fils de maman marquise. 

— La verrai-je? 

— Elle et d’autres... Je t’ai dit que le Meil¬ 
han était la maison du bon Dieu .... Où en 
étais-je? , 

— A me dire pourquoi le prince Maxime avait 
quitté le pays. 

— C'est juste .... la comtesse Henri valsait 
trop souvent avec lui. . . 
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— Est-ce qu’il est bien beau? 

— Ça dépend des goûts ... un grand pule . . . 
Le comte lui parla haut: il donna un coup d’épée 
au comte . , . La semaine d’avant, il avait mis sur 
le flanc une paire de petits gentilshommes^ pour 
les calembours , . . . Tout ça n’était rien; mais il 
s’avisa de dire au vieux duc de Champmas que 
ces conspirations de hobereaux étaient des sot- 
tisq^ .... Le duc se fâcha, le duc le déshérita, le 
duc le chassa .... et voilà comme quoi le prince 
reprit du service, 

— Mais, m’écriai-je, eût-il donc si grand tort? 

— Parbleu! fit Antoine d’un air peu convain¬ 
cu, je dois l’avouer, — je crois bien qu’il eut 
grand tort! 

’— Que vouliez-vous qu’il fît? 

— On travaille ... Ces messieurs se mettent 
maintenant dans les assurances... dans le cour¬ 
tage des vins... mais on ne sert pas l’usurpateur! 

Comme, en définitive, le règlement de ce cas 
de conscience m’intéressait assez peu, j’en revins 
à mes moutons. 

— Je 11 ^ vois pas, dis-je, que Mlle Irène fût 
mêlée à tout ceci. 

— Et qui donc mit la puce à l’oreille de M. 
le comte?... repartit Antoine. Mlle Irène ne veut 
‘pas que le prince et Zoé se marient. 

— Parce que?... 

— Parce qu’elle aimerait passionément être 
princesse... Or, il fallait.occuper un petit peu les 
rêveries de cet esprit romanesque... car Mlle Zoé 
a une pauvre tête bien faible... un peu comme 
toute sa famille... M. Léon, frère aîné de Mlle 


P 
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Irène, est un artiste... Sais-tu ce que c’est qu’un 
artiste? 

— Ah! dam, non! répondis-je. 

— C’est un monsieur à grands cheveux, à col 
rabattu, à redingote boutonnée, qui roule des 
yeux en chantant et qui ne sait pas dire deux 
sans accompagnement de piano. 

Je n’étais pas encore à même de discuter le 
mérite de cette définition. 

Depuis, j’ai vécu avec dés artistes. Quand fera- 
t-on une loi qui défende à certains professeurs de 
chant de vilipender ce beau nom en l’appliquant 
à leurs grotesques personnes? • 

La province tout entière et la bourgeoisie de 
Paris détestent les artistes. Qui connaissent-elles 
en fait d’artistes? Elles ont raison de n’aimer 
point les artistes qu’elles connaissent. 

Mais, au nom du ciel, que peut-il y avoir de 
commun entre cette chose subliffie. Part, et ces 
effrénés comiques qui prennent le titre d’artistes? 

Vivre du piano n’est pas \^vre de Part. Cela 
me rappelle un Anglais qui prétendait s’occuper 
de sciences parce qu’il élevait des sangsues. 

— M. Léon est donc un artiste, reprit An¬ 
toine. La belle Irène dit un jour à Zoé! Vous 
êtes aussi forte musicienne que moi; je ne peux 
plus rien vous apprendre. Désormais, il vous 
faudrait un professeur. Elle dit cela devant ma¬ 
man marquise, qui répondit aussitôt: Ayons un 
professeur. Jamais le bon Dieu n’a créé une 
meilleure femme qu’elle. Mais M. Léon, le pro¬ 
fesseur choisi par Mlle Irène, avait une position 
à Paris, toujours suivant Mlle Irène. Il fallut 

















lui faire une position équivalente au pays. On 
lui assura de beaux appointemens d’abord , puis 
des leçons qu’on alla solliciter dans le voisinage. 

M, Léon, après quelques pourparlers, céda aux 
insistances de sa soeur et daigna apporter dans 
le département de Maine - et - Loire sa redingote 
boutonnée, ses gants paille, son col rabattu, ses 
grands cheveux, ses yeux roulans, sa boîte à ci¬ 
gares et sa voix qui, sauf respect, ressemble au 
brai de notre âne. 

— Je sais le reste, interrompis-je, ce que j’ai 
entendu cette nuit... 

— Tu ne sais rien du tout, ma poule... On 
pourra pousser Mlle Zoé dans un piège, mais on 
ne pourra pas faire qu’elle aime un olibrius 
comme ça... Mon Dieu! ça pourrait servir à dés¬ 
ennuyer Mme Henri, qui, après tout, n’est que la 
lille d’un corsaire... Mais une Meilhan-Grabot... 
tâche! 

— Alors, il faut se méfier aussi de ce M.Léon? 

— Il faut lui rire au nez quatre fois par jour, 
répondit Antoine, et, s’il n’est pas. content, l’en¬ 
voyer paître... Si tu pouvais faire en sorte que 
ce beau gamin de Gaston le prît en grippe, ce 
serait une fameuse affaire! 

— Nous verrons, père Antoine. 

— C’est ça. Normande, tu verras! 

— Et comment sont faits le comte Henri et 
sa femme? 

— Le comte Henri était lieutenant-colonel en 
1830, Il a donné sa démission comme tout le 
monde: ça n’est ni bien ni mal... Il chasse, il 
pêche, il boit... peut-être un petit peu trop... 
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Mais, en définitive, c'est un gentilhomme, et si ça 
chauffe, chez nous, il en sera. 

— Il sera de quoi? 

— De la danse... J'essaierai de t'expliquer 
cela... Il nV a pas que la conspiration de l’en¬ 
chanteur Pidoux, du curé et de tonton marquis... 
La comtesse Henri nous vient de Saint-Malo, 
beau port de mer, à ce qu’on dit... Elle a cin¬ 
quante mille livres de rentes... Son père, le ca¬ 
pitaine Masson, a pris dans le temps je ne sais 
plus combien de navires aux Anglais... Mais c’est 
du petit sang: ça sé fâche quand on ne l’appelle 
pas Mme la comtesse à pleine bouche, ça lait la 
renchérie et ça se compromet... Bref, ça aurait 
été à merveille dans une maison de négoce, mais 
chez nous, ça ne fait pas bien.,.. Le comte 
Henri s’est mésallié, quoi! voilà! On n’en meurt 
pas!... 

Nous ai rivions à Mayenne où nous devions 
nous arrêter une couple d’heures pour dîner et 
donner l'avoine aux chevaux. Tonton marquis 
sauta du cofi’re tout guilleret. 

Le temps avait produit son effet ordinaire, qui 
est d’user les grandes douleurs. La mort de 
Frédéric était un peu oubliée. 

Je ne puis dire combien je tr'ouvai changées 
Mlle Zoé et son institutrice. Ce que je venais 
d’apprendre sur leur compte augmentait tellement 
leur importance à mes yeux, que je détaillai leur 
visage curieusement, trait à trait. 

La supériorité de la belle Irène m’apparut évi¬ 
dente; mais de cette supériorité même se dégagea 
pour moi quelque chose d’antipathique. 


« 










Il me sembla que je d^v’^ais être appelée à lut¬ 
ter contre cette belle créature. 

Quant à Zoé, je ne saurais trop dire ce qu’elle 
fût devenue en d’autres mains. C’était une jolie 
et douce enfant. Le bonheur Peût peut-être faite 
charmante. 


Mais elle était fati 
espérée. 

Je n’étais pas encore capable de reconnaître la 
maladie de la pauvre Zoé, mais je vis bien qu’elle 
était victime de je ne sais quel ensorcellement. Je 
la plaignais et je l’aimais. J’avoue que c’est elle 
qui a fait naître ma rancune chronique contre les 
jeunes hommes qui enseignent le solfège. 

Comme j’entrais dans la chambre où nous de¬ 
vions dîner, Gaston et Lily vinrent à moi en se 
tenant par la main. 

— Lily n’est plus en colère contre toi, me dit 
Gaston; alors je la r’aimel 

Lily m’embrassa en ajoutant: 

— Pauvre petite Suzanne, je suis bien .fâchée 
de t’avoir fait la moue, va?... Je ne savais pas. 

Il y avait encore au fond de ces paroles un 
sentiment pénible pour moi: ce que je déteste le 
plus, de la pitié. Mais cette petite Lily avait un 
si angélique sourire! Je lui rendis ses caresses de 
bon coeur, et nous fûmes amies. 

t 

Il se passa dans cette auberge de Mayenne 
quelque chose de solennel. Malgré la hâte que 
j’ai d’arriver aux événemens dramatiques qui nous 
• attendaient dans le pays de Mauges, il m’est im¬ 
possible de taire une semblable circonstance. — 

^ * "l 

Au moment où maman marquise commandait le 


guée, ennuyée et déjà dés- 
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dîner, Besançon, escorté de Justine et de Mme 
Honore, apporta la cage aux serins. 

Ils faisaient cela sans ordre et d’après leur pro¬ 
pre inspiration. 

A la vue de la cage, tonton marquis poussa 
un cri de femme. 

— Vous voulez donc me faive mouvih!.., pro- 
nonça-t-il en tombant sur un siège. 

Il s’éventa un instant avec son mouchoir. 

Puis, tournant les yeux petit à petit vers la 
cage, il murmura: 

— Pauvve mèveî 

— C’est Célestine qui a voulu vous voir, dé¬ 
clara efl'rontément Besançon. 

— En vévité! s’écria Isidore; chève Célestine î 
que ne puis-je lui vendve l’enfant qu’elle a pevdu’ 

La glace était rompue. On approcha la cage. 
Célestine vint becqueter le bout des doigts de son 
maître, qui se mit à imiter le cri du serin avec 
une adorable perfection. 

Tous les petits oiseaux renfermés dans la cage 
entrèrent en danse aussitôt, 

— 11 n’y en a pas un seul l dit tonton marquis 
avec mélancolie, qui voltige aussi bien que Fvédévic! 

— Ah! soyons justes envers les vivans, repar- 
tit Besançon; voici le roi de Pologne qui ne danse 
pas mal! 

— Et Virgile, donc! s’écria Justine. 

— Et Don Carlos! reprit Besançon! 

Tonton marquis les regarda d’un air attendri, 
puis il prononça ces paroles remarquables: 

— Célestine n’a pas l’aih tviste. Je ne puis 
evoive qu’elle ait mauvais coeuh... Elle espève 
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peut-êtve le vevoih un jouh dans un meilleur 
monde!... 

Puis il ajouta en prenant Besançon à part et 
sans soupçonner, assurément, le comique de sa 
recommandation : 

— Tâchez d’obtenili d’elle, pah la douceuli, 
bien entendu, qu’elle ne fasse plus de petits! 

Besançon promit de raisonner Célestine. Cette 
peste de Justine était écarlate par les efforts qu’elle 
faisait pour s’em 2 )êcher de rire. 

Le marquis piaula en signe d’adieu, et la cage 
fut emportée. 

On se mit à table. Dorothée, comme d’habi¬ 
tude,’ entama solidement sa fonction, tandis qu’Isi- 
dore suçait des petits pieds. 

— Eh bien ! petite, me dit-il, en se versant un 
doigt de muscat, commençons-nous à trouver que 
le monde est plus grand qu’un mouchoih ? 

— Il ne se corrigera jamais! murmura Do¬ 
rothée. 

Mais Gaston fronça le sourcil et dit: 

— Je ne veux pas qu’on se moque d’elle! 

— Non, nous ne voulons pas, ajouta Lily. 

—• Diable ! reprit Isidore ; je vous fais mon com¬ 
pliment, mignonne; vous êtes bien protégée! . 

Gaston attira un poulet tout entier et le mit 
devant moi. 

— Je te le donne, dit-il comme pour me venger. 

— Remarquez, fit cependant observer Dorothée, 
que l’enfant n’a pas eu de crise depuis hier. 

— Nous, ferons examiner la petite pah le doc- 
teuh Pidoux, reprit tonton marquis; elle doit avoih 
précisément la qualité de fluide qu’il faut. 
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Gaston s’était mis en tête de découper le pou¬ 
let lui-même et de me donner la becquée comme 
à un oiseau. Je résistais. Il se fâcha. 

— Ne le contrariez pas î s’écria' la marquise. 

— Gvand Dieu! appuya le marquis, ne le 
contvaviez pas! 

— Et si elle veut me contrarier, elle! riposta 
aigrement Gaston. 

— Mon trésor... commença Dorothée. 

— Mon bijou chévi... ajouta tonton marquis. 

Mais Gaston n’entendit à rien. 

— Si vous ne la laissez pas me contrarier, 
s’écria-t-il, je vais avoir une crise! 

Il ajouta en se levant pour m’embrasser: 

— Laisse faire! quand nous allons être au 
Meilhan, c’est toi qui seras la maîtresse! 

Puis,, av'ec cette brusque versatilité des en- 
fans ; 

— Est-ce que papa y est, au Meilhan, maman 
marquise? demanda-t-il. 

Je dressai l’oreille. Sans avoir aucune raison 
pour cela, je m’étais figuré que le blond chérubin, 
si chèrement gâté par son aïeule, n’avait plus ni 
père ni mère. 

Je surpris un rapide regard que Dorothée 
échangea avec Isidore avant de répondre: 

— Cela se pourrait bien, mon enfant. 

— S’il y est, dit Gaston, vous lui direz que 
j’ai été sage, pas vrai! 

— N’as-tu pas été sage? fit la marquise. 

— Comme une image? acheva Isidore avec 
une petite pointe d’ironie, 

Gaston éclata de rire. 














— Ah î mais non, je n’ai pas été sage î s’écria- 
t-il: et je ne le serai pas non plus au Meilhan!... 
que si papa y est,.. 

— Tu ne nous aimes donc pas, Gaston? dit 
la marquise avec tristesse. » 

Je ne sais pas comment il fit, mais il ne lui 
fallut que deux bonds pour tourner la table et se 
jeter dans les bras de sa grand’mère. Il se mit 
à califourchon sur ses grosses jambes et la dévora 
de baisers. 

Tonton marquis le regardait avec une véritable 
émotion. 


— Que faive avec un arnôuh comme ça? mur¬ 
murait-il. 

La grosse Dorothée le pressait contre son 
coeur. Elle était ivre de tendresse maternelle. 

— Puisque ça t’amuse, disait Gaston parmi 
ses baisers sourians, que je vous fasse enrager! 

— Vois-tu, Suzanne, me dit Lily que la place 
vide du chérubin faisait ma voisine, je l’aime tant 
que je suis contente de voir qu’on l’aime mieux 
que moi! 

Pour le coup, les larmes me vinrent aux yeux. 
Je pris la main de ce pauvre beau petit ange, et 
je la serrai contre mon coeur. 


CHAPITRE XXir. 

Oii l’on aperçoit de loin le précieux Pidoiix. 

Le dîner de Mayenne s’acheva sans autre in¬ 
cident. 

La première parole que je prononçai en m’as¬ 
seyant auprès d’Antoine fut celle-ci: 
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— Gaston a donc un papa? 

— Ab! ab ! fit le cocher; on a parlé du mar¬ 
quis Théodore? 

— C’est Gaston qui en a parlé. 

— Gaston est un bon petit coeur. 

Cela dit, Antoine garda le silence. 

Ce n^était pas mon compte et je revins à la 
charge. 

— Pourquoi ne m’aviez-vous pas dit cela, père 
Antoine? demandai-je. 

— Parce que je ne t’ai pas tout dit, fillette, 
me répondit-il; compte sur tes doigts: il nous 
reste encore pas mal de gens à connaître... D’a¬ 
bord la petite Lily... 

— Oh! je la connais, celle-là, m’écriai-je, et 
je l’aime! 

— Tu fais bien... Vois-tu, Suzette, si jamais 
il arrivait malheur à cet ange-là par ta faute, je 
me mettrais contre toi,. . 

— Malheur à Lily . . , par moi ’ 

— Tu l’as déjà fait pleurer... mais c’est 
malgré toi... Je disais donc: d’abord, Lily; se¬ 
condement, Gaston lui-même. . . ensuite, Mme la 
marquise... enfin, M, le marquis... Quand nous 
aurons épluché ceux-là, nous n’aurons plus que 
le frétin: Besançon, Justine, Mme Honoré... Mais 
ce ne sera pas fini pour cela... il y a les intimes: 
le duc de Cluimpmas-Mauges, le commandeur de 
la Brousse, le baron d’Avray, le précieux Pidoux, 
le curé, Georges du Roncier et d’autres... Kcou- 
tes-tu? 

— J’écoute, père Antoine... Mais aurons-nous 
le temps, d’ici jusqu’au château? 
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— Nous tâcherons... Gaston est jusqu’à pré¬ 
sent l’unique héritier mâle du nom de Meilban... 
C’est un beau nom. Nous avons des alliances 
avec les ducs de Champmas, d’Harcourt et de 
Chastellux... L’aïeule de M. le marquis Théodore 
était une Maillé... D’autre part, nous avons eu 
deux Meilhan à la première croisade, un à- la se¬ 
conde, et je ne sais plus combien aux autres... 

— Ma foi, père Antoine, l’interrompis-je*, si 
vous voulez que je vous comprenne... 

— C’est juste... tu n’entends rien à tout cela... 
mais tu comprendras plus tard... L’essentiel, c’est 
que Gaston est l’unique héritier d’un grand nom... 
Son père était l’ami du roi... du roi Charles X, 
cela va sans dire... Il a suivi le roi en exil... 
et je ne sais pas s’il ferait bon pour lui à repas¬ 
ser la frontière de France... 

— Combien y a-t-il de temps qu’on ne l’a vu? 

— Deux ans... Jusqu’en juillet 1830, Gaston 
a été élevé, non pas sévèrement, mais sagement 
par le marquis Théodore, son père... C’est une 
belle et bonne nature, un peu faible, mais où l’on 
aurait pu trouver de l’étoife... Il y a trois ou 
quatre ans, pour le soustraire aux réprimandes 
de son père, la marquise, aveugle dans sa ten¬ 
dresse, obtint du docteur Pidoux je ne sais quelle 
consultation amphigourique, où il était constaté 
que l’enfant, nerveux à l’excès, était sujet à des 
crises... Crises de quoi? on ne sait pas... Du 
reste, ce précieux Pidoux en a donné à tout le 
monde: Mme la marquise, le marquis Isidore, Lily, 
Mlle Zoé, Mlle Irène, M. Léon, Justine et Mme 
Honoré ont leurs crises. Je crois que j’en aurais, > 

i 






ft 


et de belles, si j’étais seulement une demi-heure 
avec le précieux Pidoux... Notre monsieur, c’est 
ainsi que nous appelons le marquis Théodore, ne 
croyait pas beaucoup aux crises; mais il adorait 
l’enfant, et les affaires politiques se mirent à l’ab¬ 
sorber dès ce temps-là... Il n’y eut plus que des 
jupes autour de Gaston... 

— Excepté tonton marquis... 

— Tonton marquis a plus de bon sens qu’on 
ne croit... pour certaines choses, répliqua Antoine; 
tonton marquis n’aurait pas élevé l’enfant comme 
cela... Mais il n’a pas de fortune... et d’ailleurs 
il est réellement habitué, depuis plus de vingt ans, 
à voir par les yeux de la marquise... Ne t’y 
trompe pas, Suzette, le marquis avec tous les ri¬ 
dicules que tu connais et bien d’autres que du 
découvriras à la longue, est un homme parfaite¬ 
ment loyal et honnête... un chevalier, moins la 
bravoure. 

— Ah!... fis-je avec étonnement. 

— C’est une femme, sous bien des rapports... 
une vieille femme... 11 ne tient pas à ce qu’on 
croie le contraire... Il est fanfaron de poltronne¬ 
rie comme d’autres le sont de courage... ceci 
quelquefois... Une heure après, il se campera sur 
la hanche comme un vieux Saint - Georges... Il 
n’y a pas d’enfant plus versatile et plus bizarre... 
Je crois qu’il rendrait des points à Gaston... 
Mais à ses heures, il a des éclairs de sagesse et 
une espèce d’esprit en tout temps. 

— Dans le premier moment, dis-je, je l’ai pris 
pour le mari de la marquise*. • * 

— C’est à peu près tout’ comme..-. - S^’ils’ne 

2 * 











20 


P 


craignaient pas de faire rire le voisinage, je crois 
bien qu’ils auraient donné de l’ouvrage au curé. 
Mais madame la marquise a soixante - tiois ans 
sonnés et le marquis a passé soixante-dix ans... 
Pour en finir avec eux, je te dirai que madame 
est meilleure encore que tonton marquis. Elle est 
capable de tout ce qui est bon, tendre, généreux... 
mais elle est capable aussi de bon nombre de fo¬ 
lies... et riiistoire rapporte qu’elle ne s’est pas 
privée d’en faire en temps et lieu... Je ne connais 
pas de maîtresse plus douce et plus secourable... 
Aussi, ses domestiques l’adorent, la trompent et 
se moquent d’elle... 

— Comment! m’écriai-je. 

— Ne discutons pas là-dessus, Mimi... c’est la 
règle; on n’y peut rien. Les domestiques sont 
voleurs et menteurs tout naturellement, comme 
l’eau coule, comme le liège flotte. J’en ai connu 
de fidèles: Leurs maîtres les chassaient. L’enchan¬ 
teur Pidoux prétend que je suis un philosophe, 
parce que j’ai mes idées sur ceci et sur cela. 
Elles sont bonnes, mes idées... Les métiers font 
l’homme: les bouchers aiment le sang, les apothi¬ 
caires flairent le poison avec plaisir: j’ai vu un 
procureur qui prenait toujours deux ou trois brins 
de paille en passant auprès des charrettes char¬ 
gées: il aura fini par avoir un sommier... Dieu 
a fait le mauvais pour que le bon soit meilleur... 
En voilà assez là-deSSus... Où en étais-je?... 

— A Mme la marquise, père Antoine. 

— C’est ça !... Il y a donc que la brave dame a 
fiancé Gaston comme elle avait fiancé Mlle Zoé... 

. — A Lily, n’est-ce pas? 
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— Oui.,, à Lily... et j’espère que ces 
çailles-là réussiront mieux que les autres... 
toi qui as de bons yeux, petite fille, vois 
là-bas... Est“Ce que cet homme à cheval ne 
fait pas des signes avec son chapeau? 

— Mais si, père Antoine... tant qu’il 


donc 

nous 



Le bon cocher mit sa main au-dessus de ses 
sourcils. 

— Dieu me pardonne! s’écria-t-il, je ne me 
trompe pas!... C’est le précieux Pidoux!... A 
vingt lieues de Saint-Philibert-en-Mauges!.Il 
doit y avoir du micmac là-bas, c’est sûr et cer¬ 
tain... Que le diable l’emporte!... 


CHAPITRE XXIII. 

C'omiiient le précieux Pidoiix vint de Paris, et 

coiiiiiie quoi il sauva une inconnue. 

C’était un petit homme assez maigre, sauf le 
ventre qu’il avait proéminent: une figure plate 
avec des cheveux gras- d’un blond sale et une 
bouche ouverte jusqu’aux oreilles. Le chapeau 
dont il se servait pour faire télégraphe était rond 
et recouvert de toile cirée. Des bottes fortes lui 
montaient jusqu’au-dessus du genou. Il avait der¬ 
rière lui une petite valise de cuir et un parapluie 
dans son étui. 

Le reste du costume se composait d’un panta¬ 
lon noisette, à pont, d’un gilet de soie grise, et 
d’un habit bleu à boutons d’étoffe noire. 

Son cheval bai-brun était une vilaine bête qui 
trottait assez bien. 

Quand Antoine frappa aux carreaux de Tinté- 
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rieur et cria: Voilà M. le docteur Pidoux, — ce 
fut un soudain concert de miaulemens. 

La voix la plus grave de toutes .était celle de 
Gaston. 

Par dessus le trio formé par Lily, Zoé et 
belle Irène qui chanta aussi par politique, on en¬ 
tendait le ténor-castrat d’Isidore, et par dessus en¬ 
core CQs notes prodigieuses qui sortaient avec ef¬ 
fort du larynx replet de Dorothée. 

— Arrêtez! arrêtez!... Ah! quelle charmante 
surprise ! 

— Ce chev ami î Avvêtez ! Vavissant! vavissant! 

— Le bon ami Pidouxî criaient Lily et Gaston. 

— LebonM.Pidouxî disaitirènemoinsfamilière. 

Et toutes les têtes pendaient en grappes aux 
portières. 

Et de loin la basse-taille cuivrée de Pidoux: 

— Bonjour! bonjour! bonjour!.... Serviteur, 
madame la marquise!..., serviteur, monsieur le 
marquis.... serviteur, mesdemoiselles!... Et Gas¬ 
ton! quelle fraîcheur’,... bonne mine tout le 
monde!.... Que vous disais-je des bains de mer 
mitigés à l.a température de 23 degrés? 

Je répare ici une émission bien pardonnable. 
C’est Antoine plutôt que moi qui dicte cette par¬ 
tie de mes souvenirs. Or, Antoine ne m’avait pas 
encore dit quels avaient été le but et la cause de 
ce voyage de famille. 

Le voyage avait eu lieu par ordonnance du 
médecin. On était parti en plein mois de jan¬ 
vier; on revenait un peu avant l’époque où d’or¬ 
dinaire les baigneurs partent pour les grèves. Le 
voyage avait duré quatre mois. 


» 


* 
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Pidoux, qui valait à lui seul toutes les facul¬ 
tés de France, avait décidé que les bains de mer 
ne produisaient plus aucun effet salutaire, passé 
^e mois de mai. 

Mais, en hiver, pris dans des baignoires, vers 
l’embouchure d’une rivière, les bains devaient faire 
miracle, pourvu qu’ils ne fussent ni au-dessus ni 
au-dessous de 23 degrés centigrades. M. Pidoux 
avait conseillé Trouville, bien qu’il y eût des 
grèves beaucoup plus voisines. Trouville n^était 
alors qu’un hameau de pêcheurs; mais le mélange 
des eaux de la Seine avec celles de la Manche 
s’y faisait naturellement, et juste dans la pro¬ 
portion voulue. Il ne restait qu’à chauffer le bien¬ 
faisant liquide à 23 degrés pour avoir raison des di¬ 
verses crises qui tourmentaient lafamille duMeilhan. 

Antoine découvrit que les bonnes gens à qui 
M. Pidoux avait adressé la marquise à Trouville, 
pour y prendre les bains de mer mitigés, étaient 
des cousins du probe praticien. Cela devait ajou¬ 
ter encore au mérite du mélange des eaux douces 
de la Seine avec les eaux salées de la mer. 

11 fallait bien, du reste, que ce mélange eût 
une certaine vertu subtile et tout à fait hors ligne, 
pour guérir tant de maux difierens. 

Gaston était affecté, au dire de M. Pidoux, qui 
ne se trompait jamais, d’une maladie de foie et 
d’une bronchite chronique. Il n’en avait pas l’air. 

Lily avait une inflammation chronique du tube 
intestinal et des tubercules dans le cerveau. 

Zoé n’avait actuellement qu'une fièvre lente, 
non caractérisée, mais elle était menacée de 
phthisie pulmonaire et d’hypertrophie du coeur. 








24 


Mlle Irène n’avait qu’à se bien tenir. Son lot 
était un ramollissement de la colonne .vertébrale. 

Le marquis, asthmatique, goutteux, rhuma¬ 
tisant et menacé de paralysie. 

La marquise menacée de paralysie et d’apo¬ 
plexie foudroyante, auxiliairement dotée d’une 
gastro-entérite avec étouflement, spasmes et le 
reste. 

Tout cela non pas à demi, mais bien condi¬ 
tionné. 

Quant aux crises, le docteur donnait des ex¬ 
plications tellement profondes qu’il faut renoncer 
à les reproduire. 

Pour les crises, l’eau ne pouvait rien, quels 
que fassent le mélange et la température; mais 
il y avait l’ayapana ou thé de l’île Bourbon', et 
le fluide. 

N’était-ce pas assez déjà que cette heureuse 
combinaison des eaux de la Seine avec l’Océan 
pût guérir d’une hépatite, d’une bronchite chro¬ 
nique, d’une entérite, d’une affection cérébrale 
tuberculeuse, d’une phthisie pulmonaire, d’une hy¬ 
pertrophie du coeur, d’un ramollissement de la 
colonne vertébrale, de l’asthme, de la goutte, des 
rhumatismes, de la paralysie, etc.? 

Je ne sais pas si la moutarde blanche elle- 
même est aussi forte que cela! 

Eh bien ! le docteur Pidoux n’en était pas 
jlus fier, quoiqu’il possédât par dessus le marché 
’ayapana ou thé de l’île Bourbon et le fluide. 

— Que vous disais-je des bains de mer? de¬ 
manda-t-il. 

— Merveille! s’écria la bonne marquise. 
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— Mivacle! fit tonton marquis; pavole! 

Les autres dirent: prodige î ou tout autre équi¬ 
valent. 

Seule, la pauvre Lily, qui était vraiment ma¬ 
lade, ne put joindre son mot à cette glorification 
du système Pidoux. 

Gaston dit: 

— On s’amuse joliment avec les coquilla¬ 
ges, va ! 

— Beau petit démon ! fit le docteur qui ar¬ 
rivait à la portière. 

Les embrassades commencèrent. 

— Ce cher docteur! ce bon docteur! 

— Ah! c’est une adovable idée que d’être venu 
au devant de nous. 

— Et \e voisinage? demanda la marquise; le 
duc? le commandeur? 

— Tout le monde va bien, répondit le modeste 
Pidoux, n^étais-je pas là? 

— Et Mavîanne? demanda tonton marquis à 

son tour. • 

« 

Marianne était une serine de grande âge qui 
n’avait pu être de l’expédition à cause de ses in¬ 
firmités. Marianne se portait bien. Tonton mar¬ 
quis prit' un ton de circonstance pour annoncer 
le décès du malheureux Frédéric. 

— Faut-il avancer? demanda Antoine. 

— Le docteur va monter avec nous, répliqua 
maman marquise; Besançon conduira le cheval. 

On s’attendait à des façons; mais Pidoux dit 
avec solennité: 

— Oui, mes excellens amis, je vais monter 
dans la voiture. Il faut que nous nous entrete- 
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nions sérieusement: j’ai des nouvelles de la plus 
; haute importance à vous communiquer. 

: — Aïeî aïe ! fit Antoine, qui entendit cela. 

11 descendit en même temps de son siège, sur 
Tordre de la marquisej pour tenir la bride du 
docteur en attendant que la seconde voiture, où 
I était Besançon, fût arrivée. 

Je crus voir qu’Antoine mettait un cértain 
empressement à descendre. Je crus deviner qu’il 
; espérait, en se rapprochant ainsi de la portière, 

I . entendre mieux ce qui allait se dire à Tîntérieur. 

f Comme le docteur Pidoux mettait le pied sur 

f le montoir, Gaston l’arrêta. 

i — Va-t’en regarder Suzanne, avant ça, lui dit-il. 

r Le docteur ne comprenait point. Il ne m’avait 

É sans doute même pas aperçue, JI voulut repous- 

( ser en riant la main de Tentant gâté; mais celui- 

' ci n’en demandait pas tant pour se fâcher tout 

rouge. 

— Je te dis d’aller voir Suzanne! s’écria-t-il 
en trépignant déjà de colère; tu ne monteras pas 
si tu ne vas pas la voir! 

‘ — Il pavle de la petite qui est suh le siège, 

* expliqua tonton marquis. 

J Et la marquise suppliante: 

— Vous savez, mon bon docteur, que c’est 
“ raison de santé, si nous n’aimons pas le contrarier. 

• Le bon docteur fit aussitôt le tour du briska 

et vint complaisamment me regarder. Je baissai 
les yeux en rougissant, parce que le docteur avait 
aux lèvres un sourire moqueur. 

— L’as-tu vue? demanda Gaston, quand Pi- 
doux revint à la portière. 
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— Oui, mon ange. 

, — La trouves-tu bien jolie? 

— Certes, très jolie. 

— Alors, monte! s’écria Gaston ; nous sommes 
amis nous deux! 

Le docteur se faufila dans l’intérieur où il prit 
place en face de Dorothée. Gaston et Lily se ser¬ 
rèrent un peu. Avec de la bonne volonté, dans 
cette caisse monumentale, il y aurait eu place 
pour dix personnes. 

Avant que la portière ne se refermât, j’enten¬ 
dis encore tonton marquis qui disait: 

— Je me suis vefusé à le faire empailler ,,.. 
cela étevnise les vegvets! 

L’autre voiture arrivait. Antoine donna le 
cheval du précieux Pidoux à Besançon, qui se 
mit en selle. 

— Ce Pidoux n’est pas un aigle! murmura 
Antoine en se rasseyant près de moi, s’en faut!... 
mais il est plus fin que les pauvres bonnes gens... 
Quel diable de coup vient-il monter par ici? 

Il toucha ses chevaux et reprit: 

— Quel air avait-il en te regardant? 

— L’air de se moquer de moi, répondis-je. 

— Tant, mieux !... Laisse-le se moquer de toi, 
petiote... Je crois que tu as de l’esprit: mets-le 
dans un coin, ton esprit... ça lui ferait peur. 

— Kst-ce qu’il est le maître demandai-je. 

— Approchant, répondit Antoine; et puis, qui 
sait ?... 

11 n’acheva pas. Ses chevaux, qui n’y pou¬ 
vaient rien, eurent une demi-douzaine de coups 
de fouet. 


« 
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Antoitie était de. mauvaiae humeur. 

— J’en étais donc à te dire, reprit-il brusque¬ 
ment, que si jamais tu devenais un obstacle à ce 
mariage entre notre Gaston et ce pauvre ange de 
Lily, ce serait à moi que tu aurais affaire! 

Je le regardai d’un air si étonné qu’il s’arrêta 
court. 

— Je suis bête, fit-il; je lui parle comme si 
elle était déjà une femme! 

— Mais c’est tout de même, s’interrompit-il en 
•mettant sa grosse main sur mon bras; n’y a pas 
de mal à ce que tu saches ça d’avance... Pour tout 
ce qui concerne les enfans, je n’entendrai pas raison ! 

Et comme il vit que j’allais parler. 

— Bon, bon, fillette, me dit-il, ça n’empêche 
pas que je t’aimerai bien si tu veux ... Mais si 
ma pauvre petite Catherine elle-même... En voilà 
assez là-dessus!... Revenons à nos moutons: je 
n’ai plus besoin de te faire le portrait de Pidoux : 
tu l’as vu: comment le trouves-tu? 

— Dame!... fis-je; pas mal drôle avec son 
petit corps et sa grosse voix 

— Mme la marquise, répondit Antoine, qui a 
une petite voix et un gros corps, le trouve su¬ 
perbe. C’est l’homme à la mode dans le pays .. . 
S’il avait voulu, il aurait pu choisir entre les trois 
ou quatre plus riches héritières de la bourgeoisie 
de Beaupréaux . . . Mais il vise plus haut que 
cela... Je donnerais bien quelque chose pour sa¬ 
voir au juste où il vise... mais il a une adresse 
de chat pour les petites choses, et quand il tourne 
à Aue, on peut être sur que c'est pour aller à dia 
en fin de compte. 


» i 
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11 arriva un soir de Paris, voici de cela cinq 
ou six ans. Il était gueux comme un rat; il avait 
cette mine pointue des gens qui ne mangent pas 
leur content. Ses habits ne valaient pas mieux 
que sa raine. Nous étions au bout de l’avenue, 
ma défunte femme et moi, quand il passa sur la 
grande route., à pied, son petit paquet au bout 
d’un bâton. 

11 nous demanda le nom des maîtres du châ¬ 
teau bien poliment, et je t’assure que sa grosse 
voix, dans ce temps-là, était douce, comme du miel. 

Le nom de la marquise du Meilhan-Grabot sembla 
lui plaire, car il ota son vieux chapeau en sou¬ 
riant et nous souhaita toutes sortes de prospérités j 

avant de reprendre sa route, ’ 

Nous fûmes plus de deux ans sans entendre 
parler de lui. Mlle Irène arriva au château, et, 
dès le premier soir, elle demanda, pendant le i 

souper si le médecin de la maison était le célèbre t 

docteur Pidoux, de Paris. La famille se faisait 
traiter alors par un bon vieil homme qui recom¬ 
mandait bien à tout le monde de se tenir les ? 

pieds chauds, la tête fraîche et le ventre libre. 

C’était il peu près toute sa science. Mais per¬ 
sonne n’avait encore de crises. 

On demanda à Mlle Irène ce que c’était que 
le célèbre Pidoux. 

— C’est, répondit-elle, l’élève de l’illustre Tru- 
faiier qui a inventé les tabatières électro-chimiques 
et les ventouses sphéroïdales. 

Cela fit beaucoup d’effet. Tonton marquis 
avait un gros rhume. Il eut tout de suite envie 
d’essayer des ventouses sphéroïdales. Mais, dans - 
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ces vieilles familles, on a cela de bon qu’on tient 
aux vieux serviteurs. 

On recula devant cette dure extrémité de con¬ 
gédier le bonhomme Morin, l’ancien docteur. 

Le rhume de tonton marquis se guérit sans 
ventouses. 

Mais, de temps en temps, Mlle Irène citait à 
propos quelque cure miraculeuse faite par le cé¬ 
lèbre Pidoux. 

Le curé de Saint-Philibert-en-Mauges avait, de 
naissance, une verrue au bout du nez. Une fois, 
nous le vîmes arriver sans verrue. Seulement, 
son gros nez avait un trou à mettre le petit doigt. 

Il déclara que le célèbre Pidoux l’avait débar¬ 
rassé de cette excroissance comme par enchante¬ 
ment, avec un bistouri, une pierre infernale, de 
la charpie, de l’onguent et quelques autres ba¬ 
gatelles. * 

Pour le coup, tonton marquis cria: Mivacle! 
et Mlle Irène regretta bien que les enfans fussent 
privés des soins de cet homme étonnant. 

Mais les choses restèrent telles quelles. On 
ne voulait point donner au bonhomme Morin ce 
crève-coeur de le congédier après quarante ans de 
soins et de services. 

Un matin que Mme la marquise avait bien dé¬ 
jeuné selon sa coutume, on me fit atteler pour 
une promenade en voiture. La marquise monta 
seule dans la calèche avec Irène, et ce fut Irène 
qui me dit de tourner vers les bois de Chanipmas. 

A une demi - lieue du Meilhan, nous rencon¬ 
trâmes un cavalier dont je n’ai, pas besoin de te 
faire la description', puisque tu viens de le voir. 
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— Le docteur Pidoux? fis-je en interrompant 
Antoine. 

— Oui, le docteur Pidoux que je ne reconnus 
point d’abord, tant il s’était refait depuis le jour 
de son humble entrée dans le pays de Mauges. Il 
salua en passant, puis, tout à coup, il serra le 
mors et me cria d’une voix tonnante: 

— Arrêtez ! arrêtez, au nom de l’humanité î 

Je le crus fou. Il mit pied à terre précipitam¬ 
ment et s’élança à la.portière où maman marquise 
montrait sa bonne figure étonnée, 

— Madame, lui dit- Pidoux d’un accent tra¬ 
gique, je ne sais pas qui vous êtes... Mais s’in¬ 
forme-t-on du nom,du malheureux qui se note?... 
Donnez-moi votre bras, je vais vous saigner. 

La marquise se rejeta en arrière et cria au 
meurtre. 

Je levais mon fouet pour allonger un maître coup 
au camarade, lorsque j’entendis Irène qui s’écriait: 

— Mais c’est le docteur Pidoux! # 

Et tout de suite après: 

— Grand Dieu! comme Mme la marquise est 
changée! 

Rien ne m’ôterait de l’idée que c’était là une 
comédie concertée à l’avance. 

Quand je descendis de mon siège, Mme la 
marquise était en effet très changée, mais il y 
avait fichtre bien de quoi! On venait de lui dire 
qu’elle était sous le coup d’une attaque d’apople¬ 
xie foudroyante. 

Pidoux préparait froidement sa trousse. 

— Obéis-moi! me dit - il impérieusement; tu 
me réponds de lavie.de ta maîtresse! 


« 












Ah! tonnerre! il joua bien son rôle! 

Nous parvînmes tant bien que mal à sortir la 
pauvre dame de la voiture. Elle avait un regard 
idiot, sa face était violette; il y avait positivement 
de quoi la tuer. 

Nous l’assîmes sur les coussins de la voiture. 
Fidoux la saigna, la banda et dit très haut à Irène : 

— Je remercie la Providence de m’avoir amené 


sur votre chemin, mademoiselle... cette-dame est 
sau vée ! 


La marquise rouvrit les yeux à ces mots et 
joignit les mains en silence pour rendre grâces à 
son libérateur. 

Fidoux remit sa trousse dans sa poche et 
monta à cheval. 

— Vous ne demandez même pas le nom de 
celle que vous avez sauvée! murmura Irène d’un 
ton pénétré. 

— Je sais que c’est une créature de Dieu, ré¬ 
pliqua Fidoux, qui leva les yeux au ciel; cela 
me suffit... Cocher, je vous recommande d’aller 
au pas et de rentrer à la maison. 

Il piqua des deux et disparut. 


CHAPITRE XXIV. 

Où il est toiiclié un mut ou deux du conseil de 

réftenee. 

— Je ne sais pas si tu comprends bien tout 
ça, petiote? s’interrompit ici Antoine. 

— Je comprends, répondis-je, que c’était une 
frime pour entrer au château. . 
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11 me caressa Je menton et me regarda efi 
clignant de Toeil. 

— Je vous dis qu’elle leur donnera du fil à 
retordre! murmura-t-il; c’est un amour que cette 
enfant-là ! 

—- J’ai donc bien compris, père Antoine? 

— Peut-être pas tout. Ce serait impossible... 
Mais assez pour me faire dire que dans un mois 
ou deux tu vendrais ton village de Saint-Lud à 
la foire, Vire et Condé-sur-Noireau par dessus le 
marché... Si ton parrain a l’esprit de t’attendre, 
il aura une femme, celui-là... Mais faudra qu’il 
charrie droit!... Enfin, nous n’y sommes pas... 

Le lendemain, tout le pays savait que le doc¬ 
teur Pidoux avait arraché au tombeau Mme la 
marquise du Meilhan. On le fit appeler. 11 re- 
. fusa de venir. Tonton marquis fut obligé d’aller 
le chercher lui-même dans la calèche et le ramena 
de force. 

Son entrée au Meilhan fut un véritable triomphe, 

11 fut superbe! 11 fut brusque, gauche, embar¬ 
rassé de sa personne. On voyait bien que cette 
ovation n’était nullement de son goût. A chaque 
instant Tonton marquis disait: 

— Assez! assez! vous allez eft’avoucher sa 
modestie ! 

Au bout d’une demi-heure il se sauva. 

Depuis lors, il est planté au château plus so¬ 
lidement que les vieux chênes de la futaie de 
Champmas ne sont enracinés en terre. 

Antoine se tut pendant un instant. 

— Fillette, reprit-il, ce genre de coquinerie 
s’appelle du savoir-faire... J’ai entendu M. le 
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marquis Théodore causer de ça un jour avec le 
vieux duc de Champmas... Ils parlaient des ha¬ 
biles, et disaient que le savoir-faire était l’art de 
mal agir sans rien risquer, . . Mais tu es trop 
petite. 

Voilà donc notre Pidoux au Meilhan. Tout 
le monde s’en ressentit, La comtesse Henri, la 
corsaire, eut des vapeurs et une grossesse ner¬ 
veuse, comme le docteur appelle ça. Sa grossesse 
dura quatorze mois, au bout desquels rien ne vint. 

Pidoux lui mit des ventouses sphéroïdales. 

— Mais qu’est-ce que c’est donc que ça? l’in¬ 
terrompis-je. 

— C’est des petites horreurs, me répondit An¬ 
toine, qu’on a inventées pour faire du tort aux 
sangsues, 

— Ah! par exemple! m’écriai-je, je connais 
bien les sangsues... Il y en avait assez dans le 
Rioux î 

— T’ont-elles piquées? 

— Et joliment! 

— Alors tu peux te faire une idée des ven¬ 
touses sphéroïdales: c’est tout comme... La com¬ 
tesse Henri eut aussi une tabatière électro-chimi¬ 
que . . . Tout ça la sauva d’un grand danger 
qu’elle ne courait point. 

La marquise fut bourrée d’ayapana, encore 
une bien bonne chose! Gaston eut des crises; 
tonton marquis eut des crises; Lily, Irène et jus¬ 
qu’aux serins eurent des crises! 

Mais le précieux Pidoux se moque bien de 
cela. Il n’y a pas de crises qui résistent à 
son âuide. 
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— Son quoi? demandai-je, j’ai déjà entendu 
prononcer ce mot-là. 

— Son fluide,,, quant à ça, je ne peux pas 
t’expliquer bien clairement... c’est une manigance, 
comme qui dirait une machine, quoi... enfin une 
affaire qu’il a par tout le corps et qui passe dans 
les autres quand il veut... ça calme ceux qui ne 
souffrent point... Une fois que j’avais mal aux 
dents, il m’envoya un peu de son fluide, et je fus 
guéri tout net, parce que j’arrachai ma dent avec 
mon crochet à nettoyer les pieds des chevaux. 

Tant il y a, pour parler d’autre chose, je suis 
bien sûr que Mlle Irène, M. Léon et lui sont meil¬ 
leurs amis qu’ils ne le paraissent. Ce qu’ils veu¬ 
lent, je n’en sais trop rien, mais ils se tiennent 
comme larrons en foire, j’en mettrais ma mainaufeù’ 

C’est Pidoux qui est le secrétaire du conseil 
de régence... 

Ici Antoine s’arrêta brusquement. 

— Motus! fit-il; — leurs secrets ont beau 


être cocasses, je n’ai pas le droit de les révéler. 
S’ils parlent de ça devant toi, ça les regarde. 

Venons au curé. Le curé est un brave bon¬ 
homme qui aime presque autant manger que la 
marquise, mais il aime mieux boire. Du reste, 
charitable et toujours prêt à vider sa bourse dans 
la main des malheureux, simple comme un en¬ 
fant, sans fiel, ne demandant pas mieux que de 
tomber dans les pièges qu’on prend la peine de 
lui- tendre. 

Son caractère d’ecclésiastique lui donne de l’in¬ 
fluence au château. A cause de cela, Pidoux le 
caresse. 
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Après Je curé, dans l’ordre de l’intimité, vient 
le commandeur de la Brousse. Celui-là est le 
plus inofténsif de tous les personnages: une tête 
d’oiseau sur un long corps déjeté, Pidoux l’a 
choisi pour but de ses plaisanteries. Le com¬ 
mandeur est pauvre. 

Le commandeur dîne au château trois fois par 
semaine. 

Trois fois par semaine, au moment où l’on se 
met à table, le colloque suivant s’engage entre le 
commandeur et la marquise. 

— Madame la marqifise, dit le commandeur 
en souriant dans sa vaste cravate blanche, je ré¬ 
clame de votre obligeance bien connue, si toute¬ 
fois vous en avez sur vous, une épingle pour at¬ 
tacher ma serviette. 

— Bien volontiers, commandeur, répond la 
marquise, 

— Ah ! s’écrie alors le bonhomme, et toujours 
sur le même ton de ravissement, j’étais bien sûr 
de ne pas vous solliciter en vain, madame, car il 
n’y a pas de roses sans épines. 

C’est réglé. On manquerait plutôt de dire Je 
bénédicité. 

Quand les gerins se portent bien et que le 
marquis est de bonne humeur, il approuve en disant: 

— Tv PS Joli, ce mot—la I... et nouv eau !... I^a- 
vole î 

Quand le marquis a des malades dans sa cage, 
c’est la marquise qui se charge de répondre. 

— Monsieur le commandeur, murmure-t-elle en 
faisant la révérence, a toujours quelque chose de 
gracieux à dire aux dames. , 
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Le baron d’Avray, au contraire, est fort riche. 
C’est un vieux garçon dévoré par ses valets. Ou 
a parlé un temps de son mariage avec la belle 
Irène. Je crois que Mme la marquise était com¬ 
plice. Mais le baron a éloigné ses visites et ne 
parle plus à la demoiselle. 

Enfin, l’homme important du pays, M. le duc 
de Champmas - Mauges était pair de France sous 
Charles X. Sa fortune est cousidérable. Il peut 
avoir huit ou dix ans de plus que tonton mar¬ 
quis, mais il ne lui ressemble guère. C’est du vif 
argent, de l’esprit de vin, de la poudre à canon! 
Au moindre mot, il veut tout briser et ne parle 
jamais de rien moiiis que de jeter l’univers dans 
un cul de basse-fosse. Au demeurant, secourable 
et bon maître* pour ceux qui le servent. 

Tonton marquis, le curé, le précieux Pidoux, 
le commandeur de la Brousse, le baron d’Avray 
et M. le duc de Champmas, sont les principaux 
membres du conseil de régence. 

Ici Antoine me coupa la parole au moment où 
j’allais questionner, 

— Bien, bien, fit-il selon sa coutume; c’est 
moi qili ai tort; je n’aurai pas dû parler de ça... 
Le conseil de régence est une association pour 
rire comme tout ce qui se fait chez nous... Plût 
à Dieu qu’il n’y eût pas d’autres conspirateurs 
plus sérieux dans la Vendée! 

Mais il y en a un pour le moins dont il faut ' 
que je te parle, parce qu’il vient chez nous: c’est 
Koncier, le sanglier, le lion, le sauvage; Roncier, 
qui tiendrait tête à une armée comme un fou et 
un l)rave qu’il est... Quand je vois celui-là, il y 
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a quelque chose en moi qui remue... Je sens 
bieh que le vieux chouan n^est pas mort, et qu’il 
pourrait arriver un jour... 

Dam! si le marquis Théodore disait: Faut 
marcher!,,. 

N’empêche que Georges du Roncier est un 
solide! et il n’est pas seul de son écot. Il n’y a 
que le bon Dieu qui puisse savoir ^comment tout 
ça finira... 

Antoine ne parlait plus. Il regardait devant 
lui sans voir et rêvait profondément. 

Il fallut pour le réveiller un échange de ruades 
entre ses deux chevaux de trait. 

Antoine partagea le châtiment équitable entre 
les deux délinquans, et reprit: 

— Nous n’avons plus à parler que des domes¬ 
tiques. Je commence par moi parce que je suis 
le plus ancien et le moins mauvais.... Te voilà 
bien attentive, petite fille!.., je n’en dirai pour¬ 
tant pas bien long sur mon compte. Le temps 
n’est pas bon pour se vanter d’avoir chouanné, 
mais là, comme il faut, quand on était jeune.... 

Je suis né sur les terres du Meilhan. Feu le 
mari de la marquise, qui aurait maintenant plus 
de quatre-vingts ans, me fit élever au château. Je 
fus chouan, que je n’avais pas encore la force de 
charger mon fusil. ' Quand vint la pacification, 
j’entrai au séminaire pour me faire prêtre. 

Si tu avais vu le monde, je n’aurais pas be¬ 
soin de te dire que ça se devine que j’ai eu de 
l’éducation un petit peu. J’en sais bien aussi long 
que la plupart de nos gentilshommes; et il n’y a. 
pas de quoi se vanter. 
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Quand je veux, je parle gentiment... Mais à 
quoi que ça sert? 

Tonton marquis n’a jamais fait la guerre, mais 
il avait deux cousins qui se battaient crânement. 
Le maïquis du Meilhan-Grabot était brigadier à 
l’armée de Charette; le comte était général sous 
Napoléon. Ça fait qu’ils étaient l’un contre 
l’autre.,. 

— L’armée de Charrette combattait donc l’em¬ 
pereur? demandai-je. 

— Elle s’en gênait bien! répliqua Antoine. 
Les autres Meilhan-Grabot et Meilhan-Coispel, 
pendant cela, étaient en émigration. Tonton mar¬ 
quis restait seul au château. Tu l’entendras ra¬ 
conter plus d’une fois en ta vie ce que je vais 
te dire: 

Quand les bleus venaient, il les recevait à bras 
ouverts. 

— Connaissez-vous Meilhan? disait-il, Meilhan, 
le général? 

Tout le monde connaissait le général Meilhan. 

Tonton marquis se rengorgeait et ajoutait: 

— C’est mon cousin germain ! 

Les bleus n’avaient garde de rien toucher au 
château. 

Quand les chouans se présentaient à leur tour, 
il les comblait de caresses, 

— Connaissez-vous le brigadier marquis du 
Meilhan ? demandait-il, l’ami du général Charrette? 

Qui ne connaissait le brave marquis de Meilhan? 

Tonton se frottait les mains et achevait: 

— C’est mon cousin germain! 

Les chouans respectaient le château. 
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Tonton marquis a gardé ainsi par le fait riié- 
ritage de famille. 

J’allais être ordonné prêtre lorsque je ren¬ 
contrai, un jour, là-bas, du côté de Saint-Phili¬ 
bert, ma défunte femme assise entre deux sacs 
de farine sur un bon cheval. Je causai avec elle, 
et quand je revins me coucher, j’étais triste. 

C’était un beau brin en ce temps-là que Jean¬ 
nette Gaubert! 

On frappa à ma porte sur les onze heures 
de nuit. C’était le jeune marquis Théodore, le 
fils aîné, qui venait me dire: On recommence; 
en es-tu? 

A minuit, j’avais le fusil sur l’épaule et je dé¬ 
valais vers Bressuire. 

Après la campagne, j’épousai Jeannette. 

Tout ça est pour te dire que je suis dans la 
famille tout naturellement comme les vieux poi¬ 
riers sont dans le jardin. 

Une fois, la corsaire dit que les vieux poiriers 
étaient laids et qu’il fallait les couper. La mar¬ 
quise ne répondit seulement pas. 

Une autre fois, elle dit, la corsaire: 

— Est-ce que vous garderez encore longtemps 
votre vieux cocher Antoine? 

Elle vient de Saint-Malo, la marchande! Chez 
les marchands, quand les serviteurs sont vieux on 
les renvoie. 

La marquise lui dit: 

— Ma bru, Antoine se porte bien, Dieu merci... 
Mais s’il meurt avant moi, je l’enterrerai... Ici, 
au Mailhan, nous ne nous séparons pas autrement 
de nos serviteurs fidèles. 
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La corsaire pinça ses grosses lèvres tant qu’elle 
voulut. 

Pour famille, j’ai mon neveu François et ma 
nièce Eugénie. 

Ma nièce Eugénie est k Paris, 

La défunte femme ne Paimait pas. Je ne lui 
ai connu que ce défaut là en sa vie... 

Après moi, vient Mme Honoré, une brave femme 
qui brûlerait le monde pour se réchaufter les pieds 
quand il fait froid. Mme Honoré pense à elle 
avant tout; en second et en troisième lieu encore 
à elle, et puis voilà. Elle est honnête; je ne la 
crois pas très méchante. Elle vaut mieux que 
Justine qui vaut mieux que Besançon. 

Justine est venue de Paris, recommandée par 
la belle Irène. Ça n’a pas assassiné ‘père et 
mère, du moins rien ne le prouve, mais c’est vieux 
à vingt ans, ça s’ennuie au Meillian ; pour amuser 
ça, faudrait un malheur. 

Besançon est un beau maraud, spirituel comme 
le sont les coquins de sa sorte, bon domestique, 
empressé, adroit, très menteur et très voleur. 

La bonne de Gaston et de Lily est de Picar¬ 
die; on dit qu’elles sont toutes pareilles dans ce 
pays-là... ' 

Et fais-moi le plaisir de regarder devant toi: 
voici la ville de Laval, une jolie préfecture... 
Mais moi qui ai vu Nantes, ça ne me fait pas 
d’effet. 

Une charmante ville, en effet, que ce vieux 
Laval, gardant à l’intérieur de ses quartiers an¬ 
ciens toute la physionomie d’une cité du moyen- 
àge, et parsemant au dehors, sur les rians coteaux 
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qui bordent la Mayenne, la fraîcheur coquette de 
ses villas toutes neuves! 

Une charmante ville où le voyageur n’aperçoit 
en arrivant que de gracieux manoirs enchâssés 
dans la verdure! 

C’était là que je pouvais me dire encore: Le 
monde est grand! 

Je suivais dans mes découvertes une progres¬ 
sion croissante: Domfront après Condé, Mayenne 
après Domfront; après Mayenne, Laval. 

Une préfecture! 

Croirait-on que ce mot solennel ne fit pas sur 
moi une impression très profonde? 

Etais-je blasée déjà? 

Nous descendîmes à l’hôtel des Messageries 
royales. La première chose que je remarquai en 
entrant dans la chambre de la marquise, ce fut 
un signe d’intelligence adressé par les yeux à la 
belle Irène. Je ne pus pousser beaucoup plus loin 
mes observations, parce que le blond chérubin 
s’empara de moi comme à l’ordinaire. 

— Luttons, Suzanne, veux-tu? me dit-il en me 
serrant à bras-le-corps. 

— Tu sais, minette, qu’il est défendu de le 
venvevser! me llit tonton marquis à Toreille. 

— Qu’est-ce que tu dis, toi!... s’écria Gaston 
en s’élançant vers lui les poings fermés. 

Tonton marquis l’enleva de terre et l’embrassa. 
Gaston reprit: 

— Ecoute-moi bien, tonton; je ne veux pas 
qu’on l’ennuie! Il faut qu’elle soit comme moi 
et qu’elle fasse tout ce qui lui passe par la 
tête... 
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— Oui, mon tvésoh! ouiî... répondit Isidore 
en le couvrant de caresses. 

— Si on la gronde, reprit Gaston, j’aurai des 
crises à chaque fois... et le bon ami Pidoux n’y 
pourra rien! 

— Vas-tu m’attaquer, marmouset, dit le docteur* 

Gaston le regarda d’un air malin. 

—' Toi, dit-il, tu es un bon garçon! 

— C’est M. le docteur Pidoux qu’il a toujours 


aimé le mieux! murmura la marquise, ÿ 

Gaston éclata de rire et revint à moi en ré- | 

pétant; I 

— C’est un bon garçon ! ^ 

Et il ajouta tout bas: - J 


— On lui fait croire ce qu'on veut, à ce mé¬ 
decin-là !» 

Avant de me reprendre pour la lutte, il dit au 
cercle de famille qui l’entourait: 

— Est-ce que je me mêle de vos affaires? 
Laissez - moi Suzanne; elle est à moi!... Sans 
cela, je déferai vos fortifications et je mettrai de 
l’eau dans votre petit tonneau de poudre ! 

Tonton marquis, maman marquise et le pré¬ 
cieux Pidoux jetèrent aux portes des regards 
terrifiés. Voilà comment les conjurations se dé¬ 
couvrent ! 

Heureusement, il n’y avait pas de domestiques 
dans la chambre et les portes étaient toutes fer¬ 
mées. On tremble en songeant que la fille aurait 
pu être là pour mettre le couvert î 

— Il voit tout ! dit cependant Dorothée avec 
admiration. 

— C’est un petit pvodige! ajouta Isidore. 
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— Qui sait quel avenir repose sur cette blonde 
tête! acheva le précieux Pidoux, 

Puis ils se parlèrent à l’oreille, et j’entendis 
qu’on se recommandait mutuellement la prudence, 
la discrétion, la réserve la plus rigoureuse. 

En effet, quand on vint poser la nappe. Doro¬ 
thée et Pidoux entamèrent adroitement une con¬ 
versation sur la pluie et le beau temps, tandis 
que tonton marquis, renouant sa cravatte devant 
une glace, chantait eux un récitatif de la Vestale, 
qu’il affectionnait beaucoup; 

,,Ah! je vespive!... il faut que je vepvenne 
hahei-é-é-ne !‘^ 

Son asthme donnait à la phrase musicale une 
physionomie tout à fait frappante. 

Quand la nappe fut mise et que la fille fut 
partie, les trois conjurés se rapprochèrent ^pour 
se serrer activement la main. 

— On ne soupçonne rien! répondit très bas 
Dorothée. 

— Rien! fit Pidoux, 

— Vien ! répéta Isidore. 

Gaston me jeta par terre sans résistance. J’o¬ 
béissais à l’ordre qu’on m’avait donné. 

— Il est plus fort que toi! me dit Lily toute 
joyeuse, 

— Ce n’est pas vrai! s’écria Gaston; maman 
marquise, Suzanne ne veut pas jouer avec moi!... 

— Comment î mademoiselle!... commença la 
bonne dame. 

— Ne la gronde pas, sais-tu! interrompit le 
chérubin; dis-lui que tu veux bien qu’elle me batte! 

— Par exemple!... 
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— Dis tout de suite, maman marquise, ou je 
vais être malade! 

— Ah ! cher monsieur Pidoux ! s’écria Doro- 
■* 

thée; cet enfant-là me fera mourir! 

— Ne le contvaviez pas, bonne amie_ 

— Voyons, petite fille, me dit le précieux Pi- 
doux’du haut de sa grandeur, résistez-lui, puis¬ 
qu’il vous le permet. 

Gaston fronça le sourcil et le regarda de 
travers. 

— Vous, dit-il, si vous parlez encore comme 
ça à Suzanne, je dirai à maman marquise de 
prendre un autre médecin.... Ainsi! 

— Dorothée tamponna son front, mouillé avec 
son mouchoir. Gaston se jeta aussitôt sur elle et 
la baisa tant et tant, que la bonne femme, d’abord 
consolée, puis radieuse, se tourna vers Pidoux et 
dit les larmes aux yeux: 

— Y en a-t-il un autre comme cela? 

Pidoux essava une flatterie; mais Gaston, en 
me rejoignant, le menaça du doigt. 

Nous luttâmes de nouveau. C’était un pauvre 
enfant gracieux, mais faible, malgré sa grosse 
tête blonde. Moi, j’étais forte et aguerrie par 
cette gymnastique quotidienne que j’avais faite si* 
longtemps en suivant les diligences jusqu’au haut 
de la côte. 

Je ne voulais pas abuser de mon avantage, 
mais je n’eus en quelque sorte qu’à peser sur les 
reins de Gaston pour le jeter à la renverse. 

Il tomba en éclatant de rire. 

— Embrasse-moi pour la peine, me dit-il. . 

Et pendant que j’étais penchée sur lui: • ; 
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— Suzanne, reprit-il, est-ce que tu penses en¬ 
core à ton parrain? 

Il était devenu tout à coup sérieuxi 
— Je penserai toujours à lui, répondis-je. 

— Ah! fit-il en se relevant, toujours!... 

Il s’éloigne de moi et alla embrasser la petite 
Lily, qui. rougit de plaisir. 


CHAPITRE XXV. 

Des choses surprenantes et mystérieuses que j'en¬ 
tendis à l'auberge de Laval. 

« 

On apportait le souper. Pidoux s’étonna de 
deux choses: de me voir à table et de n’y point 
voir la belle Irène. 

La marquise lui ayant déclaré qu’elle n’était 
pas suffisamment fixée sur les principes politiques 
de cette jeune personne, Pidoux eut un sourire et 
dit en me montrant: 

— Prenez garde’ 

— Nous P venons gavde, ami, répondit tonton 
marquis avec dignité. 

— Nous ne sommes plus des enfans! ajouta 
un peu vivement Dorothée. 

Pendant tout le repas, les trois conspirateurs 
se continrent et ne laissèrent échapper, en effet, 
que des demi-mots. 

Comme tous les conjurés possibles, ils'parlaient 
une langue à eux. Jè n’y comprenais rien, mal¬ 
gré ma bonne envie. 

— Voilà Brunet! dit le précieux Pidoux en 
voyant arriver un dindon rôti. 






47 

« 

Tonton marquis et maman marquise pensèrent 
se pâmer à force de rire. 

A voir le succès qu’eut ce simple mot, ce de¬ 
vait être une plaisanterie par allusion et de haut 
goût. 

Antoine, cependant, ne m’avait point parlé de 
ce Brunet. 

— Pauvre Biunetî dirent ensemble Isidore et 
Dorothée quand Pidoux porta le couteau à dé¬ 
couper dans les chairs fumantes du dindon. 

— En prenez-vous, madame? demanda le 
docteur. 

— Une aile de Brunet? oui, répondit Dorothée 
malignement. 

Et, à la même question, Isidore répliqua: 

— Un blanc de Bvunet! 

Il n’y eut pas jusqu’à Lily et Gaston, singes 
comme tous les enfans, qui ne demandassent pied 
ou aile de ce mystérieux Brunet. 

Au dessert, on but à la santé de Brunet dis¬ 
séqué. 

Et Pon se lançait des oeillades! et l’on se 
faisait des petites grimaces d’intelligence! 

Comment Antoine ne m’avait-îl pas dit un mot 
de ce Brunet? 

Nous allâmes jouer^ Lily, Gaston et moi. Le 
docteur Pidoux avait apporté un livre d’images. 
Nous fîmes un peu moins de bruit qu’à l’ordi¬ 
naire, Zoé avait été rejoindre la belle Irène* 

Nos trois conspirateurs s’étaient retirés tous à 
l’autre bout de la chambre. De temps en temps, 
un mot. de leur entretien parvenait jusqu’à mon 
oreille avidement tendue. 













C’était toujours le même nom: 

— Brunet... Brunet... Brunet... 

Une fois, je saisis ce membre de phrase: 

— Renverser Brunet!... 


Mais au moment où l’on allait poursuivre et 
où j’allais peut-être savoir, la fille entra pour ôter 
le couvert, 

— Moi,' dit adroitement la marquise pour dé¬ 
router les soupçons, j’aime encore mieux la pluie 
que la poussière en voyage. 

— Quand on est obligé de descendre, la pluie 
est bien désagréable! objecta le précieux Pidoux. 

— Oui, mais la poussière!... Oh! la poussière! 

Tonton marquis regagna la glace et se remit 
à arranger sa cravate, en chantonnant sur son 
rhythme asthmatique: 

Ah! je vespi - ive!... Il faut que je vepvenne 
haalei-é-é-ne! 


La fille d’auberge n’y vit que du feu. 

Il y a pourtant de ces filles d’auberge qui sont 
des espions dangereux. 

Aussi Pidoux, quand elle fut partie, alla-t-il 
faire une ronde dans le corridor. 

Après quoi, il mit le verrou à la porte. 

Sa prudence obtint l’assentiment général. 

— On ne sauvait pvendve tvop de pvécaution, 
dit sentencieusement tontoh marquis, quand il 
s’agit d’aussi grands intérêts ! 

Gaston et Lily s’étaient endormis en regardant 
les estampes. 

Moi, j’étais éveillée comme une souris, mais je 
me tenais renversée sur un coussin et je feignais; 
le sommeil le plus profond. 
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J’entendis Isidore qui disait: 

— Ils dovment comme une nichée de canavisî 

— Pauvres petits! ajouta la marquise; — ils ne 
sont pas encore à l’àge où de graves préoccupa¬ 
tions amènent l’insomnie. 

Pidoux et tonton soupirèrent, comme pour re¬ 
gretter les jours insoucieux où ils ne songeaient 
pas encore à renverser Brunet, 

Mais ce Pidoux n’était pas un homme vulgaire. 
Il ne s’attachait pas aux apparences. 

— Dorment-ils véritablement? dit-il, — je vais 
m’assurer de cela! 

— Poltvon ! grommela le marquis. 

La marquise lui pinça le gras du bras en 
murmurant: 

— Isidore! vous ne vous corrigerez jamais. 

Tonton marquis était toujours content quand 
on loi disait cela. 

» 

Le précieux Pidoux, cependant, prit une bou¬ 
gie et s’avança vers nous 'sur la pointe des pieds. 
Je ne bougeai pas, bien que j’eusse bonne envie 
de rire. Il passa la lumière devant les yeux de Lily. 

— Et d’une! dit-il. 

La bougie passa ensuite devant les yeux de 
Gaston. 

' — Et de deux! 

C’était à mon tour. L’examen de Pidoux fut 
plus long à mon égard, mais, enfin, il prononça 
son arrêt: 

— Et de trois! 

— Enfin! reprit-il tandis qu’il rejoignait Isi¬ 
dore et Dorothée, nous allons pouvoir parler à 
coeur ouvert! 
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CHAPITRE XXVI. 

Où Ton continue de renveri^er Brunet. — Acquit 

sition.s de.s Anti-Brunet. 

J’étais tout oreilles dans mon coin. J’allais 
enfin savoir! 

Je me souviens que mon coeur battait à l’idée 
des choses terribles que j'allais apprendre. 

— Je ne veux pas vous cacher un instant de 
plus, dit le précieux Pidoux qui prit pour faire 
cette importante communication un accent solen¬ 
nel, que je suis envoyé vers vous par nos amis 
et porteur de nouvelles de la plus haute gravité. 

— Voyons! voyons! dirent à la fois tonton 
marquis et Dorothée. 

— Je n’ai point à blâmer, reprit le docteur, 
le voyage que vous avez entrepris, puisque c’est 
moi-même qui l’avais conseillé .... Mais il est 
des circonstances où la santé passe après l’inté¬ 
rêt public. 

— Sans doute, sans doute. 

— Pevsonne ne conteste cette vévité. 

— Nos amis, privés trop longtemps du con¬ 
cours de vos lumières, commençaient à murmu¬ 
rer ! d’un côté, ce scélérat de Brunet . , . 

— Oh! le coquin! 

— Oh! le dvôle! 

— Ce scélérat de Brunet s’asseyait de plus en 
plus dans son usurpation .... on s’habituait à le 
voir où il est . , . De quoi s’agit-il pour un spo¬ 
liateur? ... de gagner du temps? 

— Pas davantage! fit la marquise, qui vous 
avait un air d’importance admirable. 
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— Cevtes, cevtes!*,, appuya Tontonj mais les 
nouvelles ! 

— D’un autre côté encore, continua Pidoux, 
les fonds commençaient à manquer.,. 

— Nous en avons envoyé de là-bas! interrom¬ 
pit Dorothée. 

— La France saura un jour ce qu’elle vous 
doit, chère dame... Mais l’argent passe, passe! 
o’est effrayant! 

— ElFvayant ! répéta Isidore avec conviction ; 
— mais les nouvelles? 

— Les nouvelles? nous en avons de plusieurs 
sortes. D’abord, pour déblayer d’un seul coup 
tout ce qui n’est pas politique pure, je vous dirai 
que nos bureaux sont organisés... Cela semble 
un détail,..' 

— Il n’y a pas de petit détail dans ces choses- 
là, dit Dorothée, — voilà mon opinion. 

— Il ne faut vien mépriser! appuya tonton 
marquis. 

— Nous avons le petit sacristain, continua 
Pidoux, celui que M. le curé a été obligé de ren¬ 
voyer pour cette malheureuse histoire... C’est 
fidèle comme l’acier !... Il tiendra la correspon¬ 
dance. Nous avons ensuite la vieille Julienne 
pour les courses; elle boite, mais elle va tout de 
même... Quant à la caisse, je continuerai à la 
tenir moi-même, malgré mes occupations nom¬ 
breuses, tant qu’on ne me jugera pas indigne... 

— Ah! monsieur Pidoux!.., interrompit la mar¬ 
quise avec reproche. 

— Ah! chev ami!.,, voilà qui n’est pas aimable ! 

— Quant aux faits poliques, continua le doc- 
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teur après avoir répondu aux serremens de main 
du vieux couple, j’établirai deux catégories... on 
ne saurait mettre trop d’ordre là-dedans: nous di¬ 
viserons les communications dont je suis chargé en 
politique intérieure et en affaires étrangères. 

— C’est cela! s’écria la marquise qui frappa 
ses grosses mains l’une contre l’autre. 

Tonton marquis garda mieux sa dignité d’homme^ 
mais il était manifestement aux anges. 

Vous ne sauriez croire à quel point tout cela 
les divertissait. 

La veille et l’avant-veille, Dorothée s’était as¬ 
soupie dans son fauteuil tout de suite après le 
souper. Aujourd’hui, elle vous avait des yeux 
qui luisaient comme des escarboucles ! 

Moi, j’écoutais patiemment, espérant bien que 
l’histoire fameuse de Brunet renversé finirait par 
venir, Brunet, ce scélérat! 

— Nous débuterons, s’il vous plaît, reprit le 
précieux Pidoux, par les affaires étrangères..* 
Peut-être, aurais-je dû garder cela pour la bonne 
bouche, tant c’est providentiel et inespéré... Nous 
avons pour nous le fils aîné d’une tête couronnée! 

— Ah bah!... qui donc? 

— Sevait-il vuaü... Nommez! 

— Le fils aîné d’un prince régnant... le prince 
héréditaire de Lippe! 

— De... quoi? fit Dorothée qui crût avoir 
mal entendu. 

— Vépétez, je vous pvieî demanda tonton 
marquis. 

— De Lippe, prononça pour la seconde fois 
Pidoux. 















Il y eut un froid. Le vieux couple était visi¬ 
blement désappointé. 

Pidoux mit le pouce dans le petit pont de son 
pantalon noisette. 

— Après cela, dit la marquise, il ii’y a pas 
de petit détail î 

— Il ne faut vien mépviserî ajouta tonton' 
marquis. 

— Petit détail! petit détail! s’écria Pidoux 
avec chaleur; peste! je ne m’attendais pas à ce 
que cette importante affaire serait ainsi ac¬ 
cueillie !,... Savez-vous bien que la principauté 
de Lippe est située entre le Hanovre et la West- 
phalie? que la Westphalie touche à la Hollande? 
que le Hanovre côtoie le cercle du Haut-Rhin, 
qui va en Autriche?.... Savez-vous bien que 
nous avons par-là une main à Berlin, une main 
à Vienne, un pied à Amsterdam, l’autre à Saint- 
Pétersbourg? 

Dorothée ouvrait de grands yeux. Isidore était 
un peu moins crédule. 

— Savez-vous qu’en quelques heures, reprit 
Pidoux qui s’échauffait à froid, on va d’Amster¬ 
dam à Londres?... Vous trouvez que les Etats 
du prince de Lippe sont petits... Faites-moi la 
grâce de me dire ce que c’était qu’Athènes et ce 
que c’était que Sparte? Et Rome, la maîtresse du 
monde, faites-moi la grâce de me dire ce que 
c’était que Rome sous ses rois?... Et Venise, 
cette autre reine... 

— Je ne suis qu’une femme, monsieur Pidoux, 
interrompit noblement Dorothée, je ne puis avoir 
la même sûreté de coup-d’oeil que vous. 
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— Le fait est, dit tonton, qu’Athènes, Spavte,. 
Vome, Venise... Vous nous^en disez tant, chev 
inonsieoh Pidoux'.Si nous avions pav ce jeune 
pvince de Lippe la Pvusse, l’Autviche, la Bavière, 
la Hollande, l’Angletève et la Vussie . . . Mais 
plaise au ciel que nous puissions véussih sans 
l'aide de l’étrangeh ! 

Il fallait que ce Brunet fût un rude gaillard, 
puisqu’on avait besoin de tant de monde pour le 
renverser. 

Antoine m'avait dit*qu'on appelait le nouveau 
roi Louis-Philippe M. Chose, M. Un Tel, etc. ; l’i¬ 
dée me vint que ce nom de Brunet était un autre 
sobriquet appliqué au chef de l'Etat. 

Je ne connaissais pas encore nos personnages, 

Brunet était, ma foi, une bien autre puissance î 

— Je respecte toutes les délicatesses, dit Pi- 
doux répondant aux dernières paroles du mar¬ 
quis; mais il faut d’abord que Brunet saute, n'est- 
ce pas? 

— Il le faut! repartit le vieux couple à l'unisson, 

— A la bonne heure!... Eh bien! je dis, moi: 
Qui veut la fin veut tous les moyens! 

— Assurément, mais... 

— Point de mais, monsieur le marquis! 

— Point de mais, Isidore! répéta Dorothée, 
qui prit un air de reine; avec les mais, on em¬ 
pêche tout! 

Le précieux Pidoux saisit la main de la mar¬ 
quise et la porta jusqu'à ses lèvres en murmurant: 

— Vous êtes une femme sublime! 

Tonton marquis tournait ses pouces d’un air 
assez mécontent. 
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Pidoux lâcha la main de la marquise pour 
prendre la sienne. 

— 11 y a des .faiblesses qui font Téloge du 
coeur!... prononça-t-il emphatiquement; je suis 
fier et heureux d’être votre ami! 

Tonton marquis se redressa. 

— Maintenant que vous comprenez bien toute 
l’importance de cette grande nouvelle, reprit l’en¬ 
chanteur Pidoux, je vais vous dire par quelle 
voie elle nous est parvenue... Nous avons des 
intelligences à la cour de Hanovre... Le fils de' 
Madeleine Moreau, la mercière, est second cuisinier 
chez le grand chambellan Spurzeim... Il a su la 
chose par le cordonnier-bottier de S. A. S., qui 
est de ses amis... 

— C’est par de semblables canaux que la vé¬ 
rité vient le plus souvent, fit observer Dorothée. 

Et Isidore: 

— Je l’ai dit souvent et je le vépète: il ne 
faut vien mépviseh î 

— Il est donc évident, conclut Pidoux, que 
dans un temps donné... quand le prince régnant 
sera mort... 

— Ce qui peut arriver d’un instant â l’autre, 
dit Dorothée. ' 

— Nous sommes tous movtels! fit observer 
Tonton marquis, » 

— Et que son fils, acheva Pidoux, sera monté 
sur le trône, nous avons une chance sérieuse pour 
nous . . . La position géographique de Lipstadt 
parle assez haut par elle-même pour me dispen¬ 
ser de toute explication... Brunet n’a qu’à se bien 
tenir, le drôle! 
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— Le malheureux! 

— Le scélévat! 

— Passons, reprit Pidoux, aux choses de Tin- 
térieur. , . C’est pour celles-là que le conseil a 
jugé votre présence indispensable... 

La marquise et le marquis rapprochèrent leurs 
sièges. 

— On dit, prononça tout bas Pidoux, que 
Madame va venir en Vendée. ., 

— Quoi faire, celle-là? interrompit la marquise 
aigrement... nous gêner? 

— Pavalyser nos mouveraens? ajouta Isidore, 
entvaveh nos *opévations !... 

— Qu’a-t-elle à faire en Vendée?... mettre en 
branle tous les fous du pays! 

— Tous les -vomantiques ! tous les jeunes- 
F vance ! 

— C’est malheureusement ce que tout le monde 
se dit, approuva l’enchanteur Pidoux. 

— Ne peut-elle pas nous laisser agir! s’écria 
la marquise. 

— Ne sommes-nous pas capables de faive une 
vestauvation, nous tout seuls? 

Le vieux couple haussa les épaules et grom¬ 
mela: 

— Malheureux roi! 

— Malheuveuse France! 

— En tout cas, conclut Pidoux, c’est matière 
à délibération...; il ne faut pas se décourager 
pour cela. On peut écrire à Sladame une lettre 
respectueuse, mais ferme. 

— Fevme suvtout!... Moi, je suis pouh la 
fevmeté! 
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— Peut-être qu’elle entendra la voix de la rai¬ 
son.., Il n’y a pas à se dissimuler qu’en pre¬ 
nant cette détermination, elle a cédé aux voeux 
€t aux conseils des brouillons que je ne veux pas 
nommer... . 

— Des petits jeunes gens... des têtes sans cer¬ 
velle! dit la marquise avec indignation. 

— Des conspivateulis pouh vive! ajouta Ton- 
ton marquis d’un ton de magnifique mépris. 

— C’est à planter - là ce parti qui se perdra 
toujours lui-même! s’écria Dorothée, 

Ce n’était point, à ce qu’il parait, le compte 
de l’enchanteur Pidoux. • 

— Vous n’y songez pas, chère dame, dit-il; 
après tant et de si héroïques efforts... après de si . 
beaux sacrifices î 

Mais Dorothée était en colère. 

— Si Brunet sait cela, gronda-t-elle, il doit rire! 
— De tout son coeuh... pavole! 

— Je connais trop la loyauté inébranlable de 
vos principes, dit Pidoux avec un peu de sévérité 
dans la voix, pour craindre les suites d’un moment 
d’humeur... Attendons avec calme la suite des 
événemens et ne dévions pas de la droite voie... 
Je vous avouerai que l’annonce de l’arrivée de 
Madame a jeté quelque trouble dans nos délibé¬ 
rations... M. le duc de Champmas... 

— Un vieux brandon! s’écria Dorothée, 

— Un pétavd! un feu d’avtifice! 

— M. le duc trouve l’entreprise sublime... C’est 
un homme influent.,, un noble caractère.... Sou¬ 
venez - vous bien que nous avons besoin de lui 
pour renverser Brunet. 
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j — Le coquin de Brunet î 

^ — Bvunet, le malfaiteuh ! 

1 * ^ * 

■r 11 suffisait de prononcer ce nom de Brunet 

: pour mettre le vieux couple aux champs. Ce 

J Brunet détournait leur courroux comme le para- 

? tonnerre accapare la foudre. 

. Le précieux Pidoux avait menti en regrettant 

I de ne point garder Taffaire du prince de Lippe 

" pour la bonne bouche. Le prince de Lippe n’avait 

i pas un rapport assez direct avec Brunet pour agir 

> fortement sur Isidore et Dorothée. Leurs passions 

politiques se concentraient en une idée fixe et 
^ unique: le renversement de Brunet. 

I 11 est impossible d’exprimer l’envie que j’avais 

’ . de savoir ce que c’était que ce Brunet. 

] Pidoux se frotta les mains tout doucement en 

•f regardant ses compagnons d’un air espiègle, 

f — Il branle dans le manche! dit-il à demi-voix. 

J — Qui ça? Brunet? 

— Lui-même . . . Depuis trois mois, sans faire 
i semblant de rien, je le magnétise à rebours tous 

1? les dimanches, à la grand’messe ... Il ne bat déjà 

I plus que d’une aile. 

— Vous êtes un tevvible homme, docteuhî 

t FM ^ * * 

murmura Tonton marquis. 

Dorothée ne dit rien, parce que l’idée de cette 
magnétisation à rebours, faite a la grand’messe, 
\ effarouchait sa naïve et sincère piété. Mais en dé- 

!*; finitive, c’était pour un bon motif: le renverse- 

• ment dé Brunet! 

f Brunet renversé, on pouvait faire pénitence. 

'g — Et qu’en est-il vésulté? demanda Isidore. 

^ — Il en est résulté, répondit l’enchanteur, que 

% 
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Brunet a perdu la tête ... . Il a chanté tout de 
travers dès la première fois ... A vêpres, il s’est 
trompe de psaume .... Tout le monde s’en est 
aperçu... Le curé est venu au lutrin et lui a de¬ 
mandé s’il était ivre. 

— A Brunet!.,. 

— A Brunet.... Et le dimanche suivant, on 
Pa payé, on l’a renvoyé .... 

Tonton marquis battit des mains en s’écriant: 

— Bvavo! bvavissimo! 

— Chut! fit Pidoux en nous regardant; de la 
prudence.... 

Je me disais, moi, entre Gaston et Lily qui 
ronflaient; 

— Est-ce que ce redoutable Brunet ne serait 
qu’un chantre de paroisse? 

— En cette occasion, reprit le précieux Pidoux, 
M. le curé s’est assez bien montré ... On accuse 
le clergé, de ménager la chèvre et le chou ; mais 
M. Jouault n’a pas eu de faiblesse: il vous .a dé¬ 
gommé le Brunet sans façon, et il a mis à sa 
place Houziaux .... 

— Houziaux? fit la marquise; c’est tomber 
de fièvre en chaud mal! 

— Du tout, chère dame... et voici le beau 
de la chose: Houziaux et Brunet sont depuis ce 
temps-là à couteaux tirés... Houziaux a tourné*.* 
Nous avons Houziaux! 

Du coup, tonton marquis et maman marquise 
se levèrent, 

- N ous avons Houziaux î répétèrent-ils en¬ 
semble, et vous ne nous disiez pas cela tout de 
suite! 
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« 


— Et par Houziaux, ajouta Pidoux triom¬ 
phant, — nous avons son neveu Thorel,.. 

Le marquis et la marquise se prirent par la 
main. Une larme de joie roula sur la joue de 
Dorothée. 

— Nous avons Thorel aussi! fit-elle. 

— Mais, dit Tonton, les bleus doivent êtve 
dans la constevnation ! 

— Je vous en fais juge! répliqua Pidoux; — 
ce n’est pas tout encore... Thorel a fait tourner 
les deux Morinais. 

— Alors, alors î s’écria la marquise, la victoire 
est à nous ! 

Tonton marquis, dans l’excès de sa jubilation, 
lui fit faire une passe ou deux de menuet, ce à 
quoi elle se prêta de fort bonne grâce. 

— Nous tenons leBvunet! criait-il en dansant; 
la Fvance est sauvée! 

Puis, tout essoufflé qu’il était, il entonna à 
pleine voix son récitatif, qui s’adaptait merveil¬ 
leusement à la circonstance: 

Ah! je vespi-ive!... 11 faut que je vepve-euue ha*a- 

lei-é-é-ne ! 

« 

Lily et Gaston se réveillèrent en sursaut. Je 
feignis de faire de même. 

— Pas un mot de plus! recommanda Pidoux, 

— De la pvudence! murmura le marquis en 
se rasseyant. 

Et la marquise, avec la finesse qui n’appartient 
qu’à son sexe, ajouta d’un ton dégagé: 

— Docteur, vous nous avez bien divertis avec 
votre histoire de revenansî 
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CHAPITRE XXVll. 

Mot de l'éniKine Rrunet. — Arrivée au pays 

de Maug;es. 

Toute cette nuit, je rêvai de Brunet. 

— Brunet! qu’est-ce que Brunet? m’écriai-je 
le lendemain matin en m’asseyant sur le siège au¬ 
près d’Antoine. 

— Ah! ah! fit-il en riant, ils ont parlé de 
Brunet? 

— Toute la soirée! 

— De renverser Brunet? de dévorer Brunet? 

— Ce n’est pas le roi Louis-Philippe, dis-je, 
puisque M. le curé l’a dégommé, Mais pour 
qu’un marquis, une marquise, un .duc, un baron 
et le reste se réunissent contre lui?... 

— Il faut que Brunet soit un bien grand per¬ 
sonnage, n’est-ce pas? interrompit Antoine; — il 
y aura peut-être un jour ou l’autre des paysans 
qui seront de grands personnages... mais ce ne 
sera pas Brunet... Brunet est un pauvre diable 
qui ne sait ni lire ni écrire. Le gouvernement 
de Juillet l’a nommé maire, parce que tous les 
gentilshommes du pays refusaient le serment... 
Brunet a pris la chose au sérieux à sa manière; 
il n’a'plus salué ni M. le marquis, ni Mme la 
marquise, ni M. le duc, ni M. le baron.... En 
outre, il s’est rendu dans les châteaux, . escorté 
par les onze gardes nationaux de la commune, 
pour forcer les propriétaires à contribuer à l’achat 
des blouses d’uniforme et du drapeau tricolore 
qui est sur le clocher... Georges du Roncier et 
le duc de Champmas furent les seuls qui refusé- 







rent... Le duc fit mettre tout uniment la députa¬ 
tion à la porte... Roncier offrit à M. le maire 
une volée de coups de canne dont celui-ci ne se 
vanta pas... Ce n’est pas du tout un méchant 
homme; il est un peu idiot seulement, et ses 
hautes fonctions lui ont tourné la tête. 

— Il était donc chantre en même temps que 
maire ? 

— Meilleur chantre, quoiqu’il eût la voix aigre 
et fausse... C’est un adversaire tout à fait digne 
du parti Pidoux. 

— Et Houziaux? 

— C’est l’adjoint... Qu’a-t-il fait? 

— Il a tourné! 

— Jour de Dieu! voilà une affaireî 
* — Et il a fait tourner Thorel... Qu’est-ce? 

— Le facteur rural.... encore une fameuse 
acquisition! 

— Et Thorel a fait tourner les frères Morinais. 

— Miserere! s’écria Antoine; la Restauration 
est faite!... L’aîné des Morinais est garde cham¬ 
pêtre, le second bat le tambour les jours de fête!... 

J’étais désappointée. Les enfans n’aiment pas 
les attrapes. 

— Et Madame? demandai-je, pensant bien que 
c'était encore une farce. 

— Quelle Madame? 

— Ils l’appellent comme ça. 

— Et que disent-ils de cette Madame? 

— Ils disent qu’elle va venir en Vendée. 

Antoine releva sur moi ses yeux agrandis. 

— Madame!... en Vendée!... murmura-t-il en 
devenant tout pâle. 
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Puis il ajouta, comme eu se parlant à lui-même: 

— Ça devait arriver... Roncier me .l’avait 
dit... La duchesse de Berry est Bourbon deux 
fois!... Il n’y a plus qu’elle d’homme dans la 
famille ! 

— Qui est cette Madame-là? demandai-je, 
car ce nom de duchesse de Berry ne m’apprenait 
rien. 

— C’est la mère de notre roi, me répondit 
Antoine. 

— Quel roi? Charles X ou Louis-Philippe? 

— Ni l’un ni l’autre... Henri V, 

— Ah! fis-je, on s’y perd dans tous ces rois- 
là!... Et que vient-elle faire en V'endée, la mère 
de ce roi? 

Antoine réfléchissait. Il fut du temps avant de 
me répondre. 

— Ce qu’elle vient faire? répéta-t-il enfin d’un 
air triste et distrait, tu le verras bien, petite fille ! 

A dater de ce moment. Antoine fut silencieux. 
J’eus beau l’interroger, il me fut impossible de ti¬ 
rer de lui une parole. 

Au déjeuner, rien de particulier n’eut lieu. Nos 
trois conspirateurs cachaient avec soin leur allé¬ 
gresse. 

Tonton marquis avait dit; 

— Si l’on nous voit tvop coiitens, on se dou- 
teva bien de quelque chose! 

Je pus remarquer seulement avec quelle gra¬ 
cieuse politesse Pidoux salua les gendarmes arrêtés 
à la porte de l’auberge. 

Il y avait trois heures environ que nous étions 
montés en voiture. Je savais que c’était notre der- 
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nière étape. Antoine continuait d’avoir la bouch-e 
close. 

. — On ne peut pas empêcher ça! dit-il brus- 
' quement. 

Puis, se tournant vers moi tout à coup: 

— Les as-tu vus se parler? demanda-t-il, le 
Pidoux et rinstitutrice? 

; — Non, répondis-je. 

j Mais je me souvins du signe d’intelligence que 

j’avais surpris en entrant à l’auberge de Levai, et 
j’en fis part à Antoine. 

— Au temps où j’étudiais pour être prêtre, me 
• dit-il j’ai appris bien des choses... mais ces deux 

pestes-là en savent plus long que moi... Et puis,, 
à quoi bon se faire du mauvais sang?... 11 en 
restera toujours assez pour Lily et Gaston... Les 
bonnes gens sont bien vieux... La corsaire n’est 

I pas de la famille. Et nos deux messieurs 

vont la danser, s’il y a comme cela des vio¬ 
lons !... 

Je ne comprenais pas, et pourtant, j’avais le 
( coeur serré. 

! A mes questions, Antoine répondit: 

— Il y a des familles qui s’en vont par mor¬ 
ceaux, comme une étoffe usée... J’ai vu quatre 
; beaux jeunes gens dans cette maison-là... Je suis 

! peut-être un vieux fou, mais je me souviens que 

j mon père disait : Le passé descend, l’avenir monte ... 

! Cette maison-là, c’est le passé; je l’aime: je ne 

connais pas l’avenir... 

— Suzette, s’interrompit-il; tu as vu de vieux 
enfans qui conspiraient pour rire... tu verras bien¬ 
tôt des hommes tomber dans le sang... Les pays 

I 

t 


1 











65 

où nous allons est aussi le passé... Le passé se 
débat... L’agonie sera rude. 

J’étais bien jeune, et pourtant j’ai présente la 
physionomie du père Antoine tandis qu’il pronon¬ 
çait ces paroles, étranges dans la bouche d’un valet. 

C’était un robuste coeur et une intelligence à 
part. J’ai gardé en moi tout ce qu’il médisait... 
Chaque jour écoulé m’expliqua plus tard quel¬ 
qu’une de ses leçons. 

Nous avions passé la Loire vers les trois lieu- 
res de l’après-midi. Le soir venait quand nous 
traversâmes la petite rivière d’Evre pour monter 
le coteau d’Andrezé. Ce fut par un beau coucher 
de soleil que je vis pour la première fois le pays 
de Mauges. 

Beaupréau était derrière nous, caché par les 
plis du terrain fertile. Tout à l’entour, c’était un 
vert horizon de culture. 

La Normandie aussi est riche, mais ici la vé¬ 
gétation affecte déjà les élégances méridionales. 
La vigne monte à l’arbre comme dans un distique 
de Virgile, et les raisins mûrs pendent parmi les 
pommes vermeilles. 

Je parle du pay sage tel que je le vis plus 
tard, car on était alors au commencement du 
printemps, et c’est à peine si les premières feuil¬ 
les verdissaient aux branches des arbres. 

Je ne savais rien; je n’avais rien vu. Le peu 

qu’An toine avait pu m’apprendre, acquisition trop 

récente, s’entassait confusément dans mon esprit. 

Ce n’était pas le souvenir des grandes luttes de 

la Vendée contre la France républicaine qui me 

serrait le coeur. . 

« 


5 
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Dans ces champs de bataille, je ne voyais point 
glisser les ombres héroïques du paysan Cathelinau 
et de ses compagnons. 

J'étais émue violemment, et Je n'aurais su dire 
pourquoi. 

Sans doute les dernières paroles d'Antoine pe¬ 
saient sur ma jeune imagination comme une me¬ 
nace mystérieuse. 

Ce paradis terrestre qui se présentait à moi, 
c'était le décor où le drame sanglant allait se jouer. 

Drame que je prévoyais d’autant plus tt-rrible, 
qu'aucune notiorj acquise ne pouvait régler mon 
rêve. 

Les leinmes des villes ont lu; celles des cam¬ 


pagnes ont ouï les récits colorés de la veillée: 
toutes ont dans l'esprit un compas juste ou non 
pour mesurer les possibilités et les vraisemblances. 
Moi. rien. 

C’était mon ima 2 [înation même, sans règle, sans 

O ^ f * * 

aide, sans point de comparaison, qui créait Je 
spectacle à venir. 

Je voudrais pouvoir dire la folle épopée qui' 
agita devant moi ses gigantesques guerriers. 

A mes heures, je vois encore cela. Mais l'ex¬ 
pression fuit ma plume. Ce que je sais désor-: 
mais tue le poème fantastique de mon ignorance. 
Je ne peux plus.... 

Antoine me dit, quand nous arrivâmes en haut 
de la côte: 


—• Voilà la vallée de Mauges. 

Je vis un vaste paysage, dont le modeste clocher 
de Saint-Philibert, — la capitale du gouvernement, 
de Brunet, — occupait à peu près le centre. A; 
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gauche, et tout près du village, le château du 
Meilhan s’élevait, grand, carré, manquant d’as¬ 
pect de loin, comme toutes les maisons bâties au 
temps de Louis XV, mais entouré de bois magni¬ 
fiques. Les murailles étaient blanches et crépies 

•s J* 

a neut. 

La corsaire avait voulu cela. 

Elle aimait les murs gais et les hommes bien 
portans. 

Un autre groupe de verdure, un sombre amas 
de colossales futaies noircissait Fliorizon derrière 
le village lui-même et servait d’entourage au fier 
château de Mauges, antique et féodal manoir qui 
était la gloire du paysage. 

En me le montrant, Antoine me dit: 

Ça aurait été un jour à Zoé si Maxime 
avait voulu... 

11 y avait longtemps que je n’avais songé au 
prince Maxime, ce brillant soldat, ce brigand, — 
mais de toutes les personnalités décrites par An¬ 
toine, c’était celle-là peut-être qui m’avait le plus 
frappée. 

Vous n’évoquerez jamais en vain ces images 
romanesques auprès d’une fillette. 

Je regardai de tous mes yeux ce superbe châ¬ 
teau de Mauges. La silhouette du prince, telle 
que je me le représentais, passa devant moi 
comme un éblouissement. 

Je me retournai pour jeter un coup il’oeil à 
Zoé au travers de la glace. 

Au lieu de Zoé, ce fut la belle Irène que je 
vis, car elles avaient changé de place. 

Il me sembla que la belle Irène était bien la 

5 » 
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femme qu’il fallait pour lutter contre ce démon 
de prince Maxime. 

Mais le doigt d’Antoine me désignait déjà une 
autre masse d’arbres, à droite du village au som¬ 
met d’un coteau abrupte et rocheux. 

Il y avait là un petit manoir à pignons poin¬ 
tus, dont les murailles ternes ressortaient à peine 
parmi l’ombrage. 

Au contraire, les fenêtres, frappées en ce mo¬ 
ment par les rayons du soleil couchant, ren¬ 
voyaient des lueurs ardentes et rouges. 

On eut presque dit un incendie. 

— C’est la bauge du sanglier, murmura An¬ 
toine; c’est le Roncier. 

Puis il ajouta: 

— Le premier coup de fusil sera tiré làî... 
J’en donne ma parole! 

Le flambovant manoir semblait nous regarder 

O 

avec des yeux sinistres. 

A droite encore, mais beaucoup plus loin, An¬ 
toine me montra la maison coquette et toute 
neuve du baron d’Avrev, l’nn des membres du con- 
seil de régence, celui qui n’avait pas Su compren¬ 
dre tout le bonheur que lui aurait donné une al¬ 
liance avec la belle Irène. 

Nous descendions et la nuit tombait. Peu à 
peu le paysage se voilait, 

—- Eh! père Antoine, dit une voix douce et 
toute jeune sur le bas-côté de la route, ramenons- 
nous tout notre monde bien portant? 

Je sentis le bon cocher tressaillir. 

— Assez comme ça, monsieur, répondit-il en 
ôtant son chapeau. 












69 


Celui qui venait de parler quitta le bas-côté 
de la roule et vint vers la voiture. 

Aux dernières lueurs du crépuscule, je vis 
un jeune homme de belle taille, portant un cos¬ 
tume de chasse et le fusil à deux coups sur l’é¬ 
paule. 

En s’approchant de la voiture, il souleva sa 
casquette, qui coiffait une charmante tête, couverte 
d’une profusion de cheveux blonds. 

Antoine arrêta les chevaux. 

Besançon continua sa route au grand trot pour 
aller annoncer l’arrivée. 

Le chasseur salua les dames d’un air timide 
et doux. 11 me sembla que ses joues avaient 
rougi comme celles d’une jeune fille. 

— Bon, bon! fit Antoine; la belle Irène a tant 
de cordes à son arc que tout ça finira par s’em- 
brouill erl 


— Est-ce que c’est là M. Léon? demandai-je, 
Antoine me regarda d’un air stupéfait, 

— M. I jéon!... répéta-t-il. 

Puis il ajouta en grondant: 

— Va me chercher des Léons comme ça, Su- 
zette... 

L’accueil fait au chasseur fut loin de ressem¬ 


bler à celui qu’on avait fait au précieux Pidoux. 
Cependant, Gaston l’appella son ami Georges. 

11 y eut seulement quelques politesses échan- 
Le chasseur demanda: 

Savez-vous la nouvelle? 


gees. 


— Oui, monsieur, lui fut-il répondu froidement. 
— Si la Vendée ne se lève pas comme un seul 
homme, dit Georges avec sa voix timide et douce. 
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il faudra gratter les pierres tombales qui disent 
ce qu’ont fait nos pères! 

— Allez, Antoine! commanda maman marquise. 
Le jeune chasseur rougit et salua encoio 


une lois. 


La route faisait un grand circuit pour des¬ 
cendre la montée. Il y avait un sentier à travers 
champs qui conduisait droit à la grille du château. 

Le jeune chasseur prit ce sentier. 

En tournant le coude de la route, je l’aperç^us 
qui franchissait la grille. Il avait dû courir. 

Sur le perron d’honneur ‘du château, il y avait 
de nombreux domestiques avec des flambeaux, 
car il faisait maintenant nuit presque noire. 

Une double file de paysans faisait haie dans 
la cour. 

La grille était grande ouverte. 

Au bruit que fit la voiture en entrant, nous 
vîmes sortir du vestibule une femme encore jeune 
et trois ou quatre messieurs. La jeune femme 
portait une toilette voyante; elle avait des fleurs 
dans les cheveux. Elle vint embrasser maman 
marquise au moment où celle-ci mettait pied à 
terre. 


— C’est la corsaire! me dit Antoine. 

« 

Mon attention fut détournée par le jeune chas¬ 
seur qui toucha furtivement le bras de la belle 
institutrice et lui dit tout bas: 

— Irène, il faut que je vous parle! 

Tonton marquis échangeait des poignées de 
main avec ces messieurs. 

— Bonjouh, bavon! bonjouh, coinmandeuhî 
bien vavi de vous vevoili !... pavole ! 
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Gaston était déjà dans les jambes et taisait le 
,.iable tant qu’il pouvait» 

. — Comme il a grandi! comme il a embelli! 

•L'iiantait-on de toutes parts. 

— Est-il devenu sage? tit la corsaire. 

— Ah çà! qui est donc ce beau jeuue liomme? 
demandai-je à Antoine en montrant le chasseur 
qui se cachait parmi les paysans. 

— C’est Georges du Roncier, parbleu ! me ré¬ 
pondit Antoine. , 

Roncier! le sanglier! cette figure si douce et 
si timide ! 

Mais je n’eus pas le temps de m’étonner. 

La corsaire aborda Irène pour lui dire: 

— Vous êtes changée, ma bonne... et pâlie 
affreusement! 

Puis, avec un sourire méchant: 

— Le prince est à Mauges depuis un mois... 
pensez-vous que ce soit pour vous?» 

Elle tourna le dos en ricanant plus fort Irène 
baissa les yeux et ne répondit point. t 

Cette Irène prenait pour moi une importance 
extraordinaire. Elle était comme l’héroïne du 
drame mystérieux où j’allais peut-être ^ avoir un 
rôle... 
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Fin du livre premier. 
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LIVRE II. 

CHAPITRE I. 

Les hôtes ôii Meilfian. — La eorsaire, — ÎII. Léon. 

On me reprochera sans doute d’avoir fait la 
place trop large aux evénemens de mon enfance. 
Je renvoie le reproche au hasard qui me jeta 
tout d’abord au milieu d’un roman des plus bi¬ 
zarres où la tragédie et la comédie se mêlaient à 
doses égales. 

Passer sous silence ce que Je vis au château 
du Meilhan e^i cette année 1832, ce serait couper 
la partie la plus originale de ces souvenirs. 

Les années qui suivirent, moins fécondes, tien¬ 
dront sans doute en quelques pages, et j’arriverai 
tout de suite aux aventures de ma jeunesse labo¬ 
rieuse e1-tourmentée. 

Un seul mot avant de poursuivre: J’ai été mê¬ 
lée en ma vie à toute sorte de coteries politiques. 
J’ai vu de grands esprits et de grands coeurs 
dans tous les partis; dans tous les partis, j’ai vu 
des grotesques, et aussi des coquins. 

L’expérience m’a appris à respecter sincèrement 
toutes les croyances sérieuses. 

L’expérience m’a appris encore autre chose: 

D’abord à me défier des gens qui font du zèle 
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dans un parti où leur position sociale ne les classe 
pas nécessairement. 

Ensuite à me garder des axiomes idiots tels 
que celui-ci, par exemple: En France, le ridî- 
, cule tue. 

Le ridicule engraisse, nous Tavons tous bien 
vu, plutôt deux fois qu’uneî 

En politique, d’ailleurs, le mot mourir n’existe 


pas. 

Les gens valeureux qui gagnent leur vie à 
rire des vaincus ont été obligés de rire successive¬ 
ment de tous les vainqueurs. 

Ils sont restés jaunes et maigres à ce dur 
métier. 

La comédie n’est pas dans un parti, mais bien 
dans la nature humaine. On la prend où elle est, 
et parfois ces })auvres marionettes jouent leur in¬ 
nocente parodie à côté du grand théâtre où s’es¬ 
criment les géans.... 

Il m’avait sufti d’un coup d’oeil pour mettre 


des noms sur tous les visages. Antoine m’avait 
fait connaître d’avance, les hôtes du Meilhan. Je 
reconnus parfaitement ce bon commandeur de la 
Brousse, surnommé Rose-sans-épines, à cause de 
la galante formule qu’il employait invariablement 
pour demander une épingle à maman marquise. 
Je reconnus le baron d’Avrav. je reconnus sur- 
tout Léon, le séducteur. 

Ce Léon était un fade jeune homme, beau 
comme une ancienne lithographie de Grevedon. 
Il se donnait un air pensif et triste. Sa barbe 
était taillée à la Jeune-France, comme on disait 
alors, et ses cheveux pendaient en masses lourdes 










sur ses oreilles. Son costume consistait en une 
redingote à corset rembourrée vers les hanches 
et boutonnée jusqu’au col de satin noir qui lui 
couvrait la poitrine. 

Pour épingle, il portait une petite tête de mort 
en ivoire. 

Le romantisme, alors en vogue, rendait plus 
niais encore ce parfait nigaud. 

Le baron d’Avray avait une bonne et belle 
figure de vieux gentilhomme, mais il était sourd 
et ne le voulait point paraître, ce qui donnait 
parfois naissance à de singuliers quiproquos. 

Le commandeur de la Brousse, tête étroite, 
déprimée, long nez, menton absent, long cou, 
long torse, longues jambes, avait l’air d’un grand 
oiseau égaré loin de son nid. 11 était fier, bien 
qu’il vécût un peu aux dépens d’autrui. Je l’ai 
toujours pris pour un fort honnête homme. 

On disait qu’il avait* proposé autrefois à ma¬ 
man marquise de rompre ses voeux pour l’épou¬ 
ser. — Son frère était grand-vicaire k Tours, il 


aurait obtenu dispense. 

Quant à Mme la comtesse du Meilhan, la cor¬ 
saire, c’était une toute petite femme, ronde comme 
une boule, avec d’assez jolis pieds trop courts et 
des mains plus que potelées. Elle avait une tren¬ 
taine d’années, à son compte; mettons cinq de 
plus pour rester en deçà du vrai. Son alliance 
avec cette grande famille du Meilhan n’avait pas 
beaucoup changé ses manières. Elle parlait haut, 
très haut; elle se fâchait à table quand les choses 
n’étaient point de son goût. 

Vers le dessert, elle devenait fort rouge. 
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Son père, Je capitaine Masson, lui avait légué 
son veillant caractère: elle tenait tête à son mari 
et faisait peur à sa belle-mère. 

Rien n’était capable de la faire trembler, sinon 
une histoire de revenans ou une chauve-souris. 

Or, les chauves-souris et les revenans (il y a 
beaucoup de tout cela dans le pays de Mauges.) 
s’acharnaient contre elle, à son dire. 

J’aurai à raconter une histoire de chauves- 
souris et de revenant dans laquelle maître Gaston 
joua son rôle d’enfant terrible, au grand embarras 
de la pauvre corsaire. 

On ne peut dire qu’elle fût Jolie, mais, à part 
ses yeux ronds, les hommes la trouvaient pi¬ 
quante. Elle était, en outre, folle de la toilette, 
ce qui fait toujours bien. 

jDe son goût, je ne parlerai point. 

Autant les chauves-souris et les revenans sont 
communs, autant le goût se montre rare aux en¬ 
virons de Saint-Philibert-en-Mauges. 

11 y eut souper le soir de l’arrivée. 

Chose remarquable, ce fut le précieux Pidoux 
(jui me présenta, et la belle Irène, qui ne m’avait 
pas adressé la parole pendant tout le voyage, dé¬ 
clara que j’avais tout plein d’esprit et les plus 
heureuses dispositiotjs ])our la musique. 

Gaston n’en dit j>as si long. II. promit que si 
quelqu’un me faisait du chagrin, on mettrait ce 
quelqu’un-là à la porte, sans quoi il aurait des 

crises. 

— Tu as donc toujours des crises, Gaston? lui 
demanda sa tante Anaïs. 

La corsaire avait ce joli nom d’Anaïs. 
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Gaston lui répondit: 

— Tu as bien toujours des chauves-souris, toi! 

— Allons, maman, dit A nais, je. vois que mon 
cher neveu Gaston est aussi bien élevé qu’au dé¬ 
part ! 

Maman marquise caressa la tête l)londe du 
chérubin. 


— J’ai le vcgvet d'annoncer à tous ceux qui 
l’ont connu, dit tonton marquis pour rompre l’en¬ 
tretien, que Fvédévic est niovt bien malheuveuse- 
ment pendant le voyage. 

— Ce pauvre FrédéricI tirent quelques voix 
complaisantes. 


— Vous savez, ajouta Isidore de bonne foi, 
Célestine, sa mève, n’a jainnis pu en élever, 
(-raston me pinça le bras. 

— Voila le bon homme. La Brousse qui va 
chanter sa chanson, me dit-il. 

— Madame la marquise, prononça en effet le 
commandeur d’une voix douce et claire, je ré¬ 


clame de votre obligeance bien connue, si toute¬ 
fois vous en avez sur vous, une épingle pour at¬ 
tacher ma serviette. 

La niarquise répondit: 

— Bien volontiers, commandeur! 

Celui-ci prit l’épingle, et d’un ton de sincère 
ravissement: 

— Ah! s’écria-t-il, j’étais bien silr de ne pas 
vous solliciter en vain, madame, car il n’y a point 
de roses sans épines! 

— Dis donc, tonton La Brousse, lui demanda 
Gaston, à qui donc prenais-tu des épingles quand 
maman marquise n’était pas là? 
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Le comniaiicleur rougit jusqu'iiu blanc des yeux 
à cette accusation d’infidélité. 

— A quelque autre rose, répondit M. Léon, — 
b entant voué au malheur! 

« 

— Puisqu’elles ont toutes des épines! ajouta 
la corsaire. 

— Comment! comment! s’écriait cependant ma¬ 
man marquise; que dites - \'ous donc là: enfant 
voué au malheur! 

M. Léon prit aussitôt la voix qu'avait l’excel¬ 
lent comédien Bocage dans le rôle ^Antony, 

— Les plus beaux, les plus nobles, déclama- 
t-il, les plus riches, les plus grands, les plus 
forts..., et l’on est fort, pàque-Dieu! pai la nais¬ 
sance, par la fortune, par le génie..., les privi¬ 
légiés, enfin, ceux que Dieu plaça parmi l’élite... 

— Très plaisant! dit le baron d’Avray, qui 
n’entendait pas. Allez toujours! 

Tout le monde éclata de rire, le baron le premier. 

— Malédiction! fit M. Léon qui rejeta ses 
cheveux pommadés en arrière: que m’importe 
l’ironie acre comme la rouille qui mord l’acier !... 
Je dis que l’homme est au malheur comme la 
dague est au manche, comme la dent est à la 
gencive, comme la corde est à la lyre!.., 

— Comme le goulot est à la bouteille! ajouta 
tonton marquis; un vève de Bovdeaux apvès le 
potage, chev moiisieuh? 

L’homme-guitare tendit son verre avec tristesse. 

Le baron d’Avray disait de bonne foi à ses 
voisins: 

— Quand-on plaisante comme ça sérieusement, 
on fait toujours bien plus d’effet. 
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Des entretiens particuliers, s'établirent: M.Léon 
se mit à çauser avec Auaïs, qui, seule, semblait 
le comprendre, malgré la tournure peu romantique 
qu’elle avait; le docteur Pidoux entreprit le baron 
d’Auvray; Irène et Zoé échangèrent quelques 
brèves paroles à voix basse. 

Tonton marquis entama le récit de notre odys¬ 
sée à l’usage du bon commandeur de La Brousse, 
qui mangeait en homme dont la fonction est ac¬ 
complie. 

Je voyais de temps en temps les regards de la 
belle Irène rencontrer ceux du docteur Pidoux. 

J’avais remarqué trois choses: d’abord, la pro¬ 
tection subite qu’ils voulaient bien m’accorder tous 
deux à l’improviste. 

En second lieu, l’absence de Georges du Ron¬ 
cier, qui n’était même pas entré au château, et 
qui avait disparu tout de suite après avoir parlé 
à Irène dans la cour d'honneur. 


Enfin, le silence à coup sur étonnant que cha¬ 
cun gardait sur deux membres imponans de la 
famille: le père de Gaston et le mari d’Anaïs, le 
marquis Théodore et le comte Henri. 

Gaston avait bien demandé en entrant: — Papa 
est-il là? — mais c’est à peine si on lui avait ré¬ 
pondu. 

C’était une singulière maison. 

Je penche à croire qu'on ny songeait guère 
aux deux absens. 

La marquise, heureuse de se retrouver chez 
elle, heureuse de l’accueil de sc.s vieux courtisans, 


heureuse de bien souper et de la perspective d’une 
excellente nuit passée dans son lit, la marquise 

















se plongeait de propos délibéré dans une cnm- 
I plète béatitude. 

A demain les soucis et la lourde responsabilité 
qui pesait sur elle comme membre du i’utur gou¬ 
vernement de Saint-Philibert. 

Elle avait bon coeur, mais Gaston remplissait 
ce coeur tout entier. Gaston était son coeur lui- 
même, si Ton peut s’exprimer ainsi. 

Les autres affections sommeillaient en elle. 

Tonton marquis aussi avait bon coeur... Hélas! 
vous l’avez vu lors de la mort de Frédéric! 

— Je suis cntvé jusqu’aux aisselles dans la 
mev, disait-il à Rose-sans-épines; j’ai mesuvé des 
vagues aussi hautes que le pignon du Meilhan... 
Je gvelottais pavce que l’eau était tvès IVoide... 
mais j’avais le coeuh tvanquille... pavoleî 

— Tu ne dis rien, Lilyî cria de loin la corsaire. 

— Nous sommes un peu jalouse, répondit Irène 
avec un visible emp^’essement, depuis que notre 
cousin Gaston a une autre petite amie. 

— La jalousie! récita M. Léon, — un des plus 
amers poisons que rârae humaine puisse boire !... 
Enfer! quand la jalousie dévore un coeur de femme... 

— Mauvais plaisant! dit le baron (jui le guet¬ 
tait; encore un calembour! 

Je ne sais pas du tout quel genre de drôleries 
le pauvre sourd mettait dans la bouche de M. Léon, 
mais on peut bien affirmer qu’il était seul de son 
avis. Dans l’univers entier, l’homme - piano ne 
divertissait que lui. 

Lily, cependant, avait une larme dans les yeux. 

— Dites-lui donc que vous l’aimez ! murmurai 
je à l’oreille de Gaston. 
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Gaston embrassa aussitôt Ja petite Lily, qui 
sourit à travers ses larmes. 

On semblait éviter avec soin toute allusion à 
la politiqut?. La corsaire passait pour être ma 
pensante, 

— Belle dame, roucoula Rose-sans-épines eu 
s’adressant à la marquise, avez-vous un peu songé 
à vos amis absens? 

— Tous les jouhs, clièv commandeuh, répondit 
Isidore; avant de sévih le potage.,, en dépliant 
sa séviette, la inavquise disait: 11 me manque 
quelque chose! 

— Ah! s’écria le commandeur en prenant su¬ 
bitement cet air ravi que nous connaissons, on a 
bien raison de dire que le coeur des femmes est 
un vase de parfums! 

— Qui dit cela? demanda Anaïs. 

— Quelque poète troubadour, répondit M. 
Léon; — mystère! le coeur des femmes est un 
abîme sans fond que l’oeil de Dieu seul peut 
sonder ! 

— Farceur! s’écria le baron d’Avray; est-il 
gai, ce garçon-Ià! 

Il y eut tout à coup un grand mouvement au¬ 
tour de la table. Chacun se leva, excepté la cor¬ 
saire, qui se contenta de se tourner à demi vers . 
la porte. 

— M. l’abbé Jouault! annonça Besançon, qui 
avait endossé une livrée d’apparat. 

Gaston courut au bon curé; Lily fit de meme. 
C’était une honnête et naïve figure de prêtre, un 
peu lourde, et où l’intelligence .n’etait pas par 

excès. 
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11 embrassa les deux enfans tout paternellement, 
et lit à la ronde un salut modeste. 

— Que vous êtes aimable, monsieur le curé! 
cria la voix perçante de Dorothée, 

— Monsieur le cuvé, vous êtes le plus chav- 
mant des saints! ajouta Isidore, 

La corsaire lui adressa un signe de tête pro¬ 
tecteur. Irène et Zoé coururent à lui comme avaient 
fait Gaston et Lily. 

Le bonhomme baisa Irène au front, tandis que 
M. Léon, dans sa bêtise sublime, disait à Anaïs: 

— Le prêtre, madame la comtesse, est à nos 
yeux de penseurs un austère et doux symbole... 
Quoi de plus touchant que ces ermites à longues 
barbes blanches qui sonnent la cloche durant la 
tempête pour dire au voyageur égaré: Ici est la 
maison de riiospitalité!,,, Je ne suis pas un 
cagot.,. mais quelque chose vibre en moi quand 
passe un jeune lévite au front ravagé... à la robe 
noire et flottante... J’aime la madone dans sa 
niche de pierre... la croix de granit dans les bois... 
J’aime VAngélus du soir... 

Il se prit à fredonner langoureusement: 

Ave^ Maria ! 

(’ar voici l’heure sainte, 

Lu cloche tirite: 

Ave^ Maria ! 

— Four le coup! s’écria le baron d’Avray en 
se pamant, le voilà qui chante des gaudrioles de¬ 
vant M. le curé... Ah! roi des làrceiiis, va! 

—- Vieillard stupide! grommela Léon, qui lui 
lança un regard hautain. 
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La corsaire marcha un peu sur le pied de la 
vivante serinette et lui dit: 

— Croyez-vous que je vous ai niis près de 
moi pour nie conter ces fadaiscs-là? 

Ce fut le précieux Pidoux qui conduisit le 
curé à la marquise, après Tavoir préalablement 
pressé dans ses bras. On fil une petite place au 
bon prêtre, qui commença incontinent à s’entre¬ 
tenir tout bas avec Dorothée. 

Je vis celle-ci pTilir et s’éventer avec son 
mouchoir. 

Pidoux, qui s’était éloigné, revint, mais le bon* 
curé se tut à son approche. 

— Ce sont donc des secrets?... dit le docteur. 

— Oui, monsieur, répondit l’abbé Jouault; ce 
sont des secrets. 

— Je parie qu’on parle de mon papa! s’écria 
Gaston; — je veux savoir! 


CH.^PITRE 11. 

Où je perds plante au milieu des iii.v.stères. 

Oiielle eliaiiil)re à eoiielier <»ii me donne. 

Il y avait là évidemment une foule de petits 
mystères qui se croisaient et s’enchevêtraient. Les 
renseiguemens fournis par Antoine ne me suffi¬ 
saient plus pour marcher au milieu de ce dédale. 
Il fallait deviner: j’étais dans mon centre. 

La corsaire, avec ses yeux ronds, hardis et 
brîllans, m’inspirait une instinctive aversion; M. 
Léon, complété par ce bon baron d’Avray, m’amu¬ 
sait assez. Je ne comprenais pas bien la conduite 
de la belle Irène et de Pidoux, mais j’avais bonne 
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opinion de moi. Cela m’inquiétait peu. C’était 
une affaire de temps. 

L’homme qui m’intéressait le plus était celui 
que je connaissais* le moins: Georges du Roncier. 

Après toutefois un autre homme que je ne 
connaissais pas du tout: le prince Maxime. 

Tous les deux étaient en rapport avec Irène. 

La comtesse Anaïs s’était vantée de la présence 
de l’un d’eux comme d’un triomphe. 

Je sentais vaguement, malgré mon ignorance 
profonde et le milieu où j’avais vécu jusqu’alors, 
que la comtesse Anaïs était odieusement déplacée 
dans ce manoir. 

Dans ce manoir, le ridicule abondait, mais les 
ridicules de la corsaire n’étaient pas de la même 
famille que ceux de toutes ces bonnes* gens. 

Elle tranchait en laid. Quel était son monde 
parmi ce monde? C’était M. Léon qu’elle avait 
pour cavalier; c’était Mlle Irène qu’elle avait pour 
rivale: une institutrice et un marchand d’arpèges! 

Je ne dis trop rien de M. Léon, qui était plus 
sot que nature et ne pouvait écraser personne; 
mais la belle Irène était autant au-dessus de la 
corsaire que l’épervier voleur, planant dans les 
nuages, est au-dessus de l’oie boiteuse qui s’en¬ 
graisse dans le bas-fonds. 

Mais il ne s’agissait pour moi en ce moment 
ni de la corsaire, ni de l’institutrice, ni de M. 
Léon, ni même de mes deux héros, Georges et 
Maxime. 

Un élément nouveau venait de naître et pi¬ 
quait violemment ma curiosité. 

Gaston avait eu raison quand il s’était écrié: 
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— Je parie qu’on parle de mon papa! 

Mon oreille subtile avait parfaitement saisi le 
nom du marquis Théodore et aussi le nom du 
comte Henri. 

C’était le bon abbé Jouault qui les avait pro¬ 
noncés. 

Qu’avait-il dit? Je l’ignorais, mais ce devait 
être quelque chose de bien grave, à considérer la 
profonde émotion qui avait saisi maman marquise. 
L’idée me vint tout de suite qu’il était arrivé 
malheur au père de Gaston et au mari d’Anaïs. 

— Est-ce que vous avez des nouvelles d’Henri ? 
demanda celle-ci au travers de la table. 

— Non, répondit maman marquise. 

La corsaire continua de causer avec sa boîte 
à musique.* 

Tout de suite après le dessert, la marquise 
passa dans son appartement en compagnie de 
l’abbé Jouault, Personne n’eut permission de la 
suivre. 

Gaston me dit: 

— Je sens papa!... papa est ici!. 

Il était comme une âme en peine et ne pou¬ 
vait rester en place. Mais il ne dit son secret 
qu’à moi. 

Tonton marquis et la comtesse Anaïs étaient 
désormais chargés de faire les honneurs. 

La comtesse trôna au coin du feu, entourée 
de Pidoux, de M. Léon, du baron d’Avray, etc, 
Irène s’était esquivée en même temps que la mar¬ 
quise. Tonton marquis s’était emparé de Rose- 
sans-Epines. 

— Les vochersî lui disîiit-il, vous n’avez pas 
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idée du bvuit que fait la niev en bvisant contve 
les vochers!... J’ai to.ujouhs attAnbué la fin mal- 
hpuveuse de ce pauve Fvédévic à l’entetement de 
Dovothée... Elle eut une fois le capvicc de baigner 
mes canavis dans l’Océan.,. Ne lui dites pas que 
je vous ai vaconté cela... 

— Qui donc arrive? s’écria en ce moment la 
corsaire. 

On entendait, en effet, distinctement un bruit 
de chevaux dans la cour. A nais s’élança vers la 
fenêtre, écartant brusquement ceux qui se trou¬ 
vaient sur son passage. Elle entr’ouvrit le rideau, 
regarda dans la cour et poussa un cri étouffé. 

— Qu’y a -1 - il ? qu’y a-t-il ? s’écria -1 - on de 
toutes parts. 

— Est-ce que tu as vu ta chauve-souris, tante 
Anaïs? demanda Gaston. 

Tonton marquis, déjà tout blême, laissa échap¬ 
per ce nom redouté; Les Bleus... 

Le baron d’Avray frappa sur l’épaule de Léon 
en disant: 

— Vous lui avez encore fait quelque niche, 
mauvais plaisant! 

Pendant cela, Rose-sans-Epines déroulait un 
mouchoir à carreaux dans lequel était enveloppé 
un petit pistolet de poche, dit coup-de-poing. 

Sa fi gure d’oiseau prit une expression che¬ 
valeresque. Il prononça ces paroles remarquables ; 

— Saclions du moins vendre chèrement no¬ 
tre vie! 

Tonton marquis, à la vue du pistolet, passa 
derrière le baron, qui regardait de tous ses yeux 
sans comprendre. 
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— Est-ce qu’on va se battre? criait Gaston en 
trépignant de joie; ah! quel bonheur! 

— Combien sont-ils! chève nièce, interrogea 
tonton marquis d’un ton lamentable. Y a-t-il 


plus d’un végiment? 

La corsaire, qui avait eu le temps de se re¬ 
mettre, haussa les épaules avec mépris. Elle 
abaissa un second regard vers le pavé de la cour, 
où l’on n’entendait plus aucun bruit. 

— Allez-y voir! dit-elle. 

Puis elle traversa de nouveau la chambre et 
vint à M. Léon qu’elle attira à l’écart. Elle lui 
parla bas. 

Léon sortit sans jurer enfer ni damnation. Il 
avait tout à fait l’air d’un professeur de chant qui 
n’est pas rassuré. 

Presque au même instant, Antoine entra et vint 
chercher Gaston de la part de sa grand’mère. 

Le précieux Pidoux s’était glissé jusqu’à la 
fenêtre. 

Je l’entendis qui demandait tout bas à la com¬ 


tesse An aïs: 

— M. le comte était-il seul? 

La corsaire le toisa d’un dédaigneux regard. 

— Messieurs, fit-elle au lieu de répondre, je 

vous prie de m’excuser si je vous quitte ; j’ai ma 

'• * 


migraine. 

Elle prit un flambeau sur la cheminée et sortit 
à grands pas. 

J’avais la fièvre, tant ces mouvemens mysté¬ 
rieux exaltaient ma curiosité incurable! 

Que se passait-il donc dans ce château? 

Il n’y avait plus au salon que tonton marquis, 













Piüoux, le baron d’Avray, Ilose-sans-Epines, Lily 
et moi. 

Rose-sans-Epines, voyant le danger passé, était 
en train d’envelopper de nouveau et avec soin 
son petit pistolet de poche dans son grand mou¬ 
choir à carreaux. Le baron d’Avray interrogeait 
chacun du regard eu homme gai, mais sourd, qui 
craint d’étre laissé en dehors d’un joyeux complot. 

Pidoux avait mis sou dos à lu cheminée. Il 
réfléchissait. 


Tout à coup il tendit la main à tonton marquis. 

— Miséricorde! s’écria-t-il; j’oubliais que M. 
le duc m’attend ce soir... Je vais piquer un temps 
de galop jusqu’il Mauges; 

On ne peut employer une autre expression : il 
s’enfuit. Comme il sortait, Mme Honoré parut à 
la porte et appela Lily pour la coucher. 

Quand Mme Honoré lut .partie, tonton mar¬ 
quis nous compta du regard avec une visible in¬ 
quiétude. 

— Est-ce que vous allez nous quitter aussi? 
demanda-t-il à M. le baron d’Avray. 

Celui-ci prit précipitamment sa canne et son 
chapeau. 

— Que ne le disiez-vous! s’écria-t-il; je vous 
gêne?... Bien le bonsoir! 

— Mais non, chev ami, mais non ... au con- 
tvaire. .. 


— S’il fallait faire des complimens entre voi¬ 
sins.... continuait le sourd en courant vers la 
porte. 

— Vestez, bavon, vestez!... on va vous dvesser 
un lit dans ma pvopve chambve' 
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— Bien, bien, marquis... faites vos affaires... 
Hommages à ces dames! 

Et il disparut. 

— Quelle infivmité! s’écria Isidore. 

Il s’élança vers Rose-sans-Epines, qui prenait 
aussi son chapeau. 

— Pav exemple! fit-il, je ne souffvivai pas!... 
Je suis en tvain de vaconter des histoives... Ve¬ 
nez, commandeuh ! nous allons êtve cette nuit 
compagnons de chambvée. 

Rose-sans-Epines se laissa faire. Tonton mar¬ 
quis l’emporta comme une proie. Il avait craint 
un instant de coucher seul. 

Outre que le cher homme n’était pas brave, il 
régnait cette nuit véritablement je ne sais quelle 
atmosphère d’épouvante dans ce bon château du 
Meilhan. 

Je restai seul dans l’immense salon, 

La pendule marquait onze heures. 

Il n’v avait plus qu’une bougie sur la chemi¬ 
née, et le feu s’éteignait, — Les lambris sombres 
absorbaient la lumière, qui mettait çà et là un 
point brillant aux moulures rougies des portraits 
de famille. — C’est à peine si les ténèbres étaient 
visibles. 

Je n’avais pas peur; je suis brave. Mais l’idée 
de mon isolement profond me saisit. 

Je n’étais rien dans cette famille; je ne tenais 
à rien. 

Gustave, mon pauvre parrain, je songeai à toi 
en ce moment, comme toujours à mes heures 
d’embarras ou de tristesse, et les larmes me vin¬ 
rent aux yeux. 
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Je me demandai comment il était possible que 
je t’eusse quitté. 

Que faisais-tu, tandis que J’étais là toute seule 
et abandoimée? 

On va loin sur la route sentimentale des sou¬ 
venirs et des regrets, — Heureusement, ce demi- 
jour tremblant des nuits où veille une lueur in¬ 
décise se peuple aisément de fantômes. 

Je vis rire dans l’ombre l’insolente et grosse 
figure de Fanchette. Je ne pleurai plus. 

J’allai à la croisée. La cour était noire comme 
de l’encre. Peu à peu, les bruits allaient mou¬ 
rant à l’intérieur du château. On m’avait évi¬ 
demment oubliée. 

J’étais en train de choisir le meuble oii j’allais 
m’installer pour dormir, car je n’aurais osé sortir 
du salon, lorsque la porte par où tonton marquis 
et Rose - sans - épines étaient sortis, s’ouvrit tout 
doucement. 

La corsaire, en robe de chambre et en cor¬ 
nette, parut sur le seuil avec un bougeoir à la 
main. 

Que venait-elle chercher là? 

Cette femme avait des yeux de lynx. Malgré 
les demi - ténèbres, elle m’aperyut dans le coin où 
j’étais. 

— Tiens! fit-elle entre ses dents, c’est la petite 
Normande. 

— Si je n’avais pas oublié mon mouchoir sur 
la cheminée, reprit-elle avec tout l’aplomb qu’elle 
avait, tu aurais donc couché ici, fillette? 

— Dame?_ répondis-je en constatant du coin 

de l’oeil qu’elle faisait semblant de reprendre sur 











la cijeraiiiée un mouchoir qui n’y était point, — 
je ne sais pas, moiî 

— Quel peuple grommela-1-elle; cette petite 
béte-là manquait à notre ménagerie! 

Elle sortit et frappa à une porte dans le cor¬ 
ridor en appelant Mme Honoré à haute voix. 
Celle-ci eiitr’ouvrit sa porte. 

— Honoré, lui dit la comtesse très sévèrement; 
est-ce moi qui suis la femme de confiance de ma 
belle-mère?... Si je n’étais venue ici reprendre 
mon éventail, voyez ce qui serait arrivé! 

Le mouchoir était maintenant un éventail. 

Mme Honoré passa lestement une camisole et 
vint me prendre par la main, tandis que la com¬ 
tesse regagnait son appartement. 

Je crus que Mme Honoré allait me faire entrer 
dans sa chambre; il n’en fut rien. Ce n’était pas 
pour le roi de Prusse que cette camériste d’un 
certain âge passait tant de temps à sa toilette. 

— II faut savoir, dit-elle, où Mme la marquise 
veut te coucher. 

Elle était d’humeur détestable, et grommelait 
en montant avec moi l’escalier du premier étage: 

— C’est comme cela qu’on gagne des douleurs! 

Une large galerie régnait dans toute la lon¬ 
gueur du premier étage. Mme Honoré tourna le 
bouton d’une porte. La porte résista: 

— Tiens! fit-elle, Mme la marquise ne s’en¬ 
ferme pourtant jamais! 

Elle eut manifestement envie de mettre l’oeil 
au trou de la serrure, mais ma présence la retint. 
Elle ajouta seulement; 

— M. le curé est pourtant parti depuis du temps. 
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Elle frappa. On ne répondit point. 

— Si le diable sait le jeu qui se joue dans 
cette baraque-là!... gronda-t-elle; je ne veux pas 
du tout qu’on prenne Tliabitude de mettre quel¬ 
qu’un avec moi dans ma chambre ! 


— Allons, viens! s’interrompit-elle; on va tou¬ 
jours te caser en attendant. 

Elle me lit traverser toute la longueur du cor¬ 
ridor. Nous nous arrêtâmes devant une petite 
porte qui donnait entrée dans un cabinet où se 
trouvait un lit. 

Le cabinet était dépendant d’une vaste cham¬ 
bre entièrement tendue de tapisseries flamandes 
à personnages. Il conimuniquait avec la chambre 
par une baie sans porte, fermée seulement d’une 
draperie libre. 

Il y avait une ouverture pareille sur l’alcôve 
de la pièce principale. 

Ces deux pièces répandaient une énergique 
odeur de renfermé. 

f 

Une couchette avec des draps étaitdansle cabinet. 

— Si je ne gagne pas des douleurs à ce 
métier-là, radotait Mme Honoré, j’aurai de la 
chance!... Tu vas être là comme une reine, 
petiote . . . Les draps sont presque blancs, et d’ail¬ 
leurs, Hervé, le valet de chambre du marquis 
Théodore était une personne très propre ... Es- 
tu peureuse? 


Et avant que je n’eusse le temps de répondre: 

— Bah! bah! reprit-elle; une nuit est bientôt 
passée.... Il ne faut pas croire à toutes ces fari- 
dondaines de trépassés qui vont par les corridors 
et de revenans... 


« 



i 



Elle frissonnait, la bonne dame. 

— Bon! s’interrompit-elle, voilà que je tremble 
le rhume.... Dors bien, fillette; demain il fera 
jour, et on l’arrangera un lit plus près des maîtres. 

Personne ne couche donc de ce côté-ci du 
château? demandai-je. 

Personne, depuis que notre monsieur est 

parti. 

Et, ajouta-t-elle en baissant la voix malgré 
elle, depuis que le vicomte Hector s’en est allé 
au cimetière. 

Elle me quitta sur ces mots, emportant la 
lumière. 

m ^ • 

J entendis pendant quelques secondes ses pas 
pressés dans le corridor, puis un grand silence se 
fit dans les ténèbres qui m’entouraient. 


CHAPITRE III. 

O que je vis et eiiteiiflis dans la cliaiiibre du 

marquis Théodore. 

C’était une nuit de printemps, orageuse et ven¬ 
teuse. Jusqu’à minuit, l’obscurité fut profonde. 
Vers cette heure, la lune à son dernier quartier 
commença à blanchir les nuages qui couraient 
follement au ciel. 

L’ouragan sifflait au loin dans les futaies et 
faisait gémir les châssis trop vieux des fenêtres. 

Je m’étais coulée dans le lit, et je m’étonnais 
d’attendre si longtemps le sommeil. 

Je n’avais pas peur, mais une agitation que je 
ne puis rendre m’empêchait de m’assoupir. 

Les heures sonnaient lentement à l’horloge du 
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château dont le timbre enrhumé avait des vibra¬ 
tions étranges. 

O 

A minuit et demie, les rayons de la lune com¬ 
mencèrent à entrer dans la chambre voisine. La 
draperie était soulevée à demi. Je. pouvais voir 
les meubles hauts et de forme antique découper 
un instant leur silhouette éclairée, puis se replon¬ 
ger tout-à-coup dans le noir quand un nuage 
passait sur le croissant. 

De temps en tcnips, lorsque le sommeil allait 
enfin me prendre, un bruyant craquement des 
boiseries sans peintures nréveillait en sursaut. 

Je finis cependant par fermer les yeux et par 
perdre connaissance. 

Je ne sais combien de temps je dormis. 

Un bruit de voix ndévcilla. 

11 partait de la chambre dont mon cabinet dé¬ 
pendait. 

Je crus d’abord être le Jouet d’un rêve. 

J’ouvris les yeux et je vis la chambre éclairée, 
non plus par les rayons pâles du croissant, mais 
par la lumière de deux lampes. — On avait 
soigneusement fermé les rideaux des croisées. 

Je me levai bien doucement et j’aillai mettre 
mon oeil à la fente de la draperie. 

Je vis six hommes et une femme, assis en 
rond autour d’un baril tout noir d’où ils tiraient 
de la poudre pour fabriquer des cartouches. 

Je dis cela comme je le sus plus tard. Eu ce 
moment, j’ignorais ce qu’ils faisaient. 

Parmi les hommes, je ne connaissais que M. 
Léon et Antoine. Il m’étonna de les voir réunis. 

Maislavue de la femme m’étonna bien davantage. 
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C’était la belle Irène, l’institutrice de mesde¬ 
moiselles du Meilhan, la dame de compagnie de 
maman marquise. 

Des quatre hommes que je ne connaissais pas, 
deux étaient arrivés à Page mûr. Ils avaient 
entre eux un air de famille, et je devinai du 
premier coup-d’oeil que le plus âgé devait être le 
père de Gaston. L’autre était sans doute sou 
frère cadet, le comte Henri, mari de la corsaire. 

C’était une tête sévère et hautaine que celle 
du marquis Théodore : un beau visage, intelligent 
et triste. Je n’avais pas encore eu en face de moi 
un vrai gentilhomme. 

Je sentis en moi comme un grand respect, 
mêlé d’admiration. 

Le comte Henri n'était pas fait pour produire 
la même impression. Figurez-vous un beau grand 
chasseur campagnard ou un chef d’escadron de 
dragons. La corsaire avait dû adorer ce mari-là, 

O ' 

ne fût-ce qu’un mois, ces trente jours qui font la 
lune de miel. 

Les deux autres me tirent Pelfet de deux jeu¬ 
nes hobereaux. 

— Alors, disait le comte Henri, au moment 
où je m’approchai de la draperie, ça va bien là- 
bas dans le Morbihan? 

— Bras et coeurs de fer, répondit le marquis 
Théodore. 

— Et du côté de Vitré? 

— Une véritable armée... Cette fois, la Bre¬ 
tagne ne veut pas rester derrière la Vendée .... 
Voici M. de Kervoz qui peut vous donner des 
nouvelles du Finistère. 








M. de Kervoz, Tun des deux jeunes gentils¬ 
hommes qui m’étaient inconnus, répondit avec 
cet accent du pays de Callac, qui donnerait à 
penser que ces gaillards ont au fond du gosier 
une-machine à broyer les cailloux. 

— Ma foi de Dieu! nous comptons les hacher’-* 
menu comme chair à pâté ! 

L’autre hobereau était de Belle-Isle-en-Terre, 
beau pays aussi! 

— S’ils ne sont que dix contre un, grasseya- 


t-il, c’est bon! ... les voilà avalés! 

" Tonnerre du ciel! s’écria le comte Henri; 
quels diables d’iristrumens fabriquez - vous donc 
là, monsieur Léon?... Vos cartouches ont l’air de 


cigarettes mal faites ! 

— Je ne suis pas un soldat, monsieur, répon¬ 
dit le ténor avec dignité; je suis un artiste... 
L’idée de voir une femme... une princesse, affron¬ 
ter les périls de cette guerre implacable, m’a 
transporté d’admiration. J’ai offert mon épée... 

— L’épée de M. Léon vaut mieux que ses car¬ 
touches, interrompit le marquis Théodore. 

Un salut souriant adressé à Irène expliqua 
pourquoi la maladresse de M. Léon trouvait un 
défenseur. 

Ces preux du drapeau blanc aimaient les Clo- 
rindes. 

Il y eut à cette époque de l’échauffourée ven¬ 
déenne de véritables héroïnes, de belles jeunes 
fill es, embellies encore par la passion enthousiaste 
et dont les noms, oubliés déjà seraient illustres si 
la victoire eût changé de coté. 

H n’y en avait certes pas de plus belles 
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qu’Irène. Mais je ne pense pas qu'Irène fût une 

1 f « A 4 J. 

heroine. 

Elle voulait monter, cette charmante fille, n’im¬ 
porte par quel moyen. 

Dieu et le roi l’inquiétait peu. Elle com- 
''battait pour sa propre fortune. 

Elle était là, silencieuse et calme. Ses jolies 
mains, noires de poudre, roulaient prestement la 
cartouche. Elle répondit à la courtoisie du mar¬ 
quis Théodore par une inclination de tête respec¬ 
tueuse, puis elle dit: 

— Mon frère est comme moi: il n’a à donner 
que sa vie... 

Le comte Henri lui baisa la main. 

— Ma foi de Dieu! s’écria M. de Kervoz, qui 
avait beaucoup de succès dans le grand monde, à 
Quimperlé, les anges sont de notre parti; nous 
l’avons belle! 

Je regardai mon ami Antoine qui fabriquait 
silencieusement ses cartouches et se tenait à l’écart. 

— Eh bien! vieux chouan! lui cria le comte 
Henri, tu ne dis rien? 

— J’ai de la peine à m’y remettre, répliqua 
Antoine. 

— Est-ce que le coeur n’y est pas? 

— Heu! heu!,., fit Antoine, qui emplit son 
écuelle de poudre; ça me fera tout de même plaisir 
d’y aller un petit peu... mais je n’ai pas confiance. 

L’horloge du château sonna deux, heures après 
minuit. 

9> ^ 

— Voilà qui est étrange! murmura le marquis 
Théodore; Roncier est en retard de plus de deux 
heures. 
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Comme il achevait, je crus entendre au loin 
des pas de chevaux dans la campagne. 

Le marquis entendit aussi sans doute, car il se 
leva vivement pour se rapprocher de la fenêtre. 

Chacun se tut pendant qu’il prêtait l’oreille. 

— En définitive, demanda M. de Kervoz au 
comte Henri, qui attendons-nous? 

— Vous allez le savoir, répondit le cadet du 
Meilhan. 

Le bruit de chevaux avait cessé. 

— Ce sont eux, dit Antoine. 

Il parlait encore qu’un son de trompe retentit 
du côté de l’avenue. 

— Va ouvrir! ordonna le marquis Théodore. 

Antoine sortit aussitôt. 

Le marquis revint vers la table et ceignit une 
écharpe blanche. Sa figure était changée. C’était 
un noble et fier soldat. 

— Pour recevoir la personne qui va venir, 
dit-il avec une émotion contenue, — il faut être 
debout et découvert! 


CHAPITRE IV. 

Où l’on traite un petit paysan avec becaiicoup 

de respect. 

Le marquis Théodore donna l’exemple en ôtant 
sa casquette de chasse. Les autres se levèrent. 

Je surpris un regard échangé entre M. Léon 


et la belle Irène. 

— Qui % 
la second 



us recevoir? demanda pour 
Kervoz, . 
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La porte s’ouvrit. Georges du Roncier entra. 
Il était en costume de paysan. 

Il se tint au-devant de la porte, et, courbé en 
deux, la main sur le coeur, il fit signe à un per¬ 
sonnage invisible. 

Un silence solennel régnait dans la chambre. 
Mon âme était dans mes yeux. 

Je m’attendais à voir entrer un être tout cou¬ 
vert de soie, d’or et de diamans; tel que les en- 
fans de la campagne se représentent un roi. 

Je vis entrer un petit paysan qui jeta un re¬ 
gard rapide au devant de lui et qui demeura im¬ 
mobile sur le seuil. 

Un cri étoulFé s’échappa de toutes les poi¬ 
trines. Le marquis Théodore vint mettre un 
genou en terre devant le petit paysan et lui baisa 
la main. 

De grosses larmes roulaient sur les joues des 
deux gentilshommes bas-bretons. 

Le comte Henri, cet homme d’apparence si in¬ 
souciante, pleurait comme un enfant. 

Le petit paysan tira de son sein un parchemin 
roulé qu’il remit à l’aîné du Meilhan 

Ce faisant, il lui dit, et ce fut alors seulement 
que je reconnus son sexe: 

— Monsieur le marquis, le roi m’a chargé de 
vous faire accepter ceci. Veuillez en prendre con¬ 
naissance. 

Le marquis Théodore déroula le parchemin 
et lut: 

„Henri, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre, à tous ceux qui verront ces pré¬ 
sentes, salut. Ayant en considération les loyaux 
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et fidèles services rendus à notre maison par 
notre amé et féal Charles-Marie-Théodore du 
Meilhan, chevalier, marquis du Meilhan Grabot, 
et voulant lui donner un témoignage de notre 
confiante estime, avons nommé et nommons ledit 
marquis du Meilhan - Grabot maréchal de nos 
camps et armées, pour en remplir les fonctions 


aussitôt les présentes reçues, sous les ordres de M. 

le maréchal comte de. généralissime de nos 

armées de TOuest. 

„Donné au château de Holy-Rood, le 3 avril 
de Tan de grâce 1832.‘‘ 


— Point de remercîmens, monsieur le marquis, 
dit le petit paysan, aussitôt que la lecture fut 
achevée, vous méritiez mieux que cela. 

Puis, se tournant vers les deux gentilshommes 
bretons: 

— Vous êtes major du régiment d’Artois, mon¬ 
sieur Kervoz... Monsieur de Peuguy, vous êtes 
capitaine des chasseurs de Berry. 

Ils joignirent tous deux les mains et le même 
cri naïf s’échappa de leurs poitrines: 

— S. A. R. sait mon nom! firent-ils tous deux 
à la fois. 

Le petit paysan sourit et frappa sur l’épaule 
de Roncier. 


— Notre Georges est colonel, dit-il en s’adres¬ 
sant au marquis. Quant à vous, comte, votre 
place est ailleurs: vous n’êtes soldat que jusqu’à 
voir... En attendant, veuillez accepter ce bon 
souvenir de S. M., votre maître. 

Le comte Henri reçut tin écrin contenant la 
croix de Saint-Louis. 
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— Monsieur Léon, reprît le petit paysan, — 
nous savons que votre vocation vous enchaîne à 
la culture des beaux-arts. La cour aimera les 
beaux-arts: je ne parle pas de moi qui a fait 
mes preuves... Approchez, mademoiselle! 

C’était à la belle Irène qu’elle parlait. Celle'- 
ci s’avança avec cette grâce digne et modeste qui 
la faisait si charmante. 

Je voyais le coeur de Georges du Roncier 
battre sous sa veste villageoise. 

Ce fut à ce moment que j^eus une vague com¬ 
préhension du jeu que jouait cette adroite fille. 

— Mademoiselle, lui dit le petit paysan, qui 
la baisa au front sans la laisser s’agenouiller tout 
à fait, il est des dévoûmens pour lesquels je ne 
sais qu’un genre de reconnaissance, c’est l’admi¬ 
ration .... Je vous donne ceci, non point pour 
vous récompenser, mais pour avoir l’honneur de 
garder une place dans votre souvenir. 

Les genoux du pauvre Georges fléchirent. — 
A son tour, il pleurait. 

Le petit paysan devant qui tout le monde 
fléchissait le genou, venait de passer au cou d’I¬ 
rène une chaîne d’or à laquelle pendait un mé¬ 
daillon, 

Irène, toute pâle, lui baisa la main, puis elle 
porta le médaillon à ses lèvres. 

— Georges, reprit le petit paysan qui souriait, 
je ne m’étonne plus si vous rêvez tout éveillé.... 
Vous nous amènerez aux Tuileries notre plus 
belle comtesse! 

Georges du Roncier*, cet ardent et loyal enfant 
de la nature, fut obligé de se retenir au lambris.' 















L 


101 

Ses jambes flécbissdient. Il était ivre. 

Messieurs, continua le petit paysan, le 
temps me presse. MM. de M .. . . et G . ,., m’at¬ 
tendent à Beaupréau; je vais faire dix lieues cette 
nuit sur la route de Nantes.... Etes-vous tous 
prêts ? 

— Tous prêts! répondit-on d’une seule voix. 

— Messieurs, nous sommes au dernier Jour de 
mai, j’ai fixé le 4 juin .. . 

La joie parut sur tous les visages. 

*- Enfin! s’écrièrent les deux Bretons. 

Et le comte Henri ajouta; 

— Nous ferons la Saint-Michel avant son tour! 

A 

“ Vos mains encore une fois, messieurs..,. 
Je n’ai pas besoin de votre promesse de bien faire. 

— Ma foi de Dieu! dit Kervoz, si je ne vois 
•pas le sacre avant la fin de l’an, c’est que je serai 
mort ! 

On n’entendit plus que ces mots: 

— Vaincre ou mourir! 

Et, sauf le frère et la soeur qui étaient là, 
Dieu sait comme tous devaient accomplir leur 
serment. 

Le petit paysan, que je n’appelle pas autre¬ 
ment pour ne point jeter à tout propos un nom 
auguste dans ces pages, histoire d’une vie obscure, 
prononça l’adieu et sortit, escorté de tous ceux qui 
étaient dans la chambre. 

Je savais bien que c’était une femme, et An¬ 
toine m’en avait dit assez pour que je pusse de¬ 
viner quelle illustre visite avait honoré, cette nuit, 
le château de Meühan. 

Antoine resta le dernier pour éteindre les,lampes. 
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Je l’entendis qui murmurait: 

— Si le temps y était, il n’en faudrait pas 
plus... Celle-là vaut cinquante mille hommes..» 
mais je n’ai pas confiance. 

L’instant d’après, la chambre du marquis Théo¬ 
dore était déserte et la grosse clé grinçait dans 
la serrure pour refermer la porte; 

Je regagnai mon lit à tâtons. 

Ma tête était brûlante. Un monde de pensées 
s’agitait dans mon cerveau, mais la fatigue me 
dompta. Je m’endormis d’un sommeil fiévreux et 
plein de rêves. 


CHAPITRE V. 

Pourquoi Mine Honoré iiravait éloignée de sa 
chambre, et du téte-à-téte que j'eus avec Gaston. 

Je vis des batailles. J’entendis le fracas in¬ 
connu du canon. Vingt fois je m’éveillai en sur¬ 
saut, effrayée maintenant de l’obscurité et du si¬ 
lence qui m’entouraient. 

— Debout! dit une voix près de moi. 

Je sautai hors du lit, en proie à une inexpli¬ 
cable épouvante. 

Le jour naissait. Aime Plonoré était à mon 
chevet. 

Je m’élançai d’un bond dans la chambre voi¬ 
sine; je promenai tout à l’entour mon regard 
avide. 

Aucune trace de celte scène, dont.le souvenir 
me poursuivait, n’était restée. 

Sur la grande table, il n’y avait plus de 
lampes. 














Les sièges hauts et gothiques étaient rangés 
autour des lambris. 

Les lourds rideaux, relevés sur leurs patères, 
laissaient voir l’horizon rougi par le soleil qui 
allait paraître. 

Et la chambre avait toujours ce parfum de so¬ 
litude, cette humide odeur de renfermé qui emplit 
les apparlemens sans maîtres. 

— Que fais-tu là? me dit Mme Honoré, qui 
m’examinait du seuil. 

— Rien, répondis-je. 

Et je cherchais la place des sièges rapprochés 
en rond autour de la table, l’endroit où Antoine 
était seul à l’écart auprès de son écuelle pleine 
de poudre; j’essayais de reconnaître sur le parquet 
la trace circulaire du tonneau. 

Un songe ne frappe pas l’esprit si violemment. 
D’ailleurs, j’en avais eu, cette nuit, des songes, 
et je faisais la différence entre eux et la réalité. 

11 y avait dans ce que j’avais vu des choses 
que mon imagination n’était pas capable de de¬ 
viner ou d’inventer: ce brevet de maréchal-de- 
camp, lu à voix haute (j’ignorais jusqu’au nom 
de ce grade), ce médaillon suspendu au cou d’Irène, 
tandis qu’on prononçait des paroles qui mettaient 
le chevaleresque Georges de moitié dans le bienfait 
reçu, ce titre enfin qu’on avait employé pour dé¬ 
signer le petit paysan et dont je n’avais même pas 
l’idée: Son Altesse Boijale!.,, 

— Allons! allons! fit Mme Honoré, en route! 
Je ne veux pas que Mme la marquise sache que 
tu as couché ici. 

— Pourquoi? demandai-je. 
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— Ail! pourquoi?... Faut-il déjà te rendre 
des comptes, ma mignonne?... Si Mme la mar¬ 
quise n’avait pas été enfermée chez elle, hier au 
soir, je t’aurais donné une autre chambre: il n’y 
a donc pas de ma faute. 

— Kon, répondis-je avec distraction; il n’y a 
pas de votre faute. 

Puis, regardant la porte oii le petit paysan 
s’était arrêté en entrant, j’ajoutai sans savoir que 
je parlais: 

— C’est là! 

— Là quoi? fit Mme Honoré. 

— Les femmes déguisées en hommes parais¬ 
sent plus petites, n’est-ce pas? repris-je au lieu de 
répondre. 

— Tu as vu quelque chose! s’écria la cham¬ 
brière, qui me saisit par le bras. 

— Ah! fis-je en fixant mon regard entre ses 
deux yeux, — il s’est donc passé quelque chose? 

Elle me lâcha le bras. 

— Est-ce qu’on sait! grommela-1-elle; est-ce 
que le diable y connaîtrait goutte dans cette maison- 
là!... On entend des chevaux dans la cour... des 
pas dans les corridors... Mme la comtesse Anaïs 
est somnambule et fait la chasse aux chauves- 
souris. ,. 

Elle haussa les épaules en grommelant des paroles 
inintelligibles; elle n’osait exprimer toute sa pensée. 

— Mais, reprit-elle, Mme la comtesse est restée 
.tranquille cette nuit, j’en suis sûre... et ça ne 
m’étonne pas, puisque je viens de trouver dans le 
corridor la blague à tabac du comte Henri... Il 
est au château ou bien il a dû v venir. 



















Ses yeux m’interrogeaient. Je gardai instinc¬ 
tivement le silence. 

Et Antoine n’a pas couché à l’écurieî pour¬ 
suivit-elle avec volubilité; — et M. Léon ii’a pas 
défait son lit... et Mlle Irène... 

Elle s’interrompit pour me demander tout bas: 

— Est-ce qu’ils en sont, ces trois-là? 

Je fis semblant de ne point comprendre. 

— Au fait, murmura-t-elle, c’est bête comme 
des choux, ces petites jeunesses normandes . . . 
Qu’as-tu fait cette nuit? 

— J’ai dormi, ma bonne dame. 

— Tout le temps? ' 

— Tout le temps. 

— C’est bon... Viens-t’en pendant qu'il n’y a 
encore personne dans le corridor... Tu sortiras 
de ma chambre sur les sept heures, et si on -te 
demande où tu as passé la nuit, tu répondras: 
j’ai couché avec la bonne Mme Honoré. 

— Mais ce sera mentir! m’écriai-je. : 

Elle me regarda de travers. 

— Petiote, me dit-elle, c’est ton affaire..... 
Si on savait que tu as couché ici, tu irais en 
prison! 

Bien que les jeunesses normandes soient bêtes 
comme des choux, je ne fus point la dupe de 
"cette menace. Je courbai la tête pour mettre fin 
à la discussion, et je suivis Mme Honoré le long 
des corridors déserts. 

Elle me montra, chemin faisant, la porte de 
la corsaire en disant: 

— La boutique aux chauves-souris et aux re- 
venans.., bon petit ménage! 

















106 


Mme Honoré couchait au rez-de-chaussée^ 
parce qu’elle avait la surveillance de l’office. 

En entrant chez elle, un véhément parfum de 
pipe me saisit à la gorge. 

Elle s’en aperçut et me dit: 

— C’est moi qui fume de temps en temps pour 
mon mal de dents. 

C’était elle aussi sans doute qui buvait du ra¬ 
tafia dans deux verres et du café dans deux tasses. 

Je pensai cela, mais elle me dit en faisant 
prestement disparaître ces signes accusateurs: 

— La femme de charge est venue hier soir... 
Avec ces êtres-là, faut toujours un peu de li~ 
chonnade. 

En vérité, à part même mon inexpérience, je 
n’étais guère en train de dresser des actes d’accu¬ 
sation contre son antique vertu. 

J’avais une idée fixe : voir Antoine et l’interroger. 

Plus mon esprit s’éveillait, plus j’étais dominée 
par les souvenirs étranges de ma nuit. 

Je me disais, en songeant avec une émotion 
profonde à l’épisode d’Irène et de Georges: 

— Qu’il était beau! qu’elle était belle! 

Cela me prenait comme un roman intéressant 
et amoureux saisit les lecteurs novices, récemment 
échappés du collège ou de la pension. 

Mais quelque chose de triste battait en brèche 
ma sympathie. On m’avait montré le dessous des 
cartes. Il n’y avait rien dans le coeur de cette 
Irène. 

Roncier, le chevalier! le sanglier! Roncier, que 
je m’étais représenté si terrible, et que j’avais vu 
si beau, si doux, si timide, voilà mon héros! 
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Le prince Maxime pouvait-il être plus entraî¬ 
nant que ce Georges: visage d’agneau, renommée 
de lion ! 

J’étais fâchée que le prince Maxime fût sous 
un autre drapeau que Georges. 

Mais j’avais un autre crève-coeur, c’était Gus¬ 
tave, mon parrain. 

Il ne faut pas croire que la pensée de Gus¬ 
tave fût absente. A aucun jour de ma vie, je n’ai 
oublié Gustave. C’est le fond de mon coeur. Mes 
autres impressions ont pu varier, vivre, mourir: 
celle-là est immuable parce qu’elle fait partie de 
moi-même. 

Seulement, j’éprouvais aujourd’hui pour la 
première fois une difficulté, un chagrin que j’ai 
bien souvent ressenti depuis. 

La pensée de Gustave m’embarrassait. 

Je ne savais où classer Gustave parmi ce 
monde nouveau qui m’entourait. Je ne lui trou¬ 
vais point de place sur cette échelle dont j’occu¬ 
pais pourtant moi-même un échelon. 

Etait-ce donc que les hommes ne passent pas, 
pour gravir l’escalier de la vie, par la même porte 
que les femmes? 

Certes, l’humble image de mon pauvre Gus¬ 
tave ne pouvait se caser entre mes deux héros, 
dont l’un, au moins, gardait pour moi tout le 
prestige de l’inconnu: Georges et Maxime. — 
D’un autre côté, j’éprouvais une invincible répu¬ 
gnance à le réléguer au rang des domestiques. 

Il était bien domestique à cette auberge du 
Pélican où nous avions consommé la pièce de 
vingt sous du bon gendarme, mais je ne voyais 
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pas cela. Gustave m’apparaissait de loin comme 
i un aventureux compagnon qui fait son tour de 

France. 

— Moi, me disais-je, je ne suis pas une do¬ 
mestique î 

. . Qu’étais-je? On serait bien embarrassé de le 
dire, à moins de me donner le titre fantastique 
' de demoiselle de compagnie de M. le comte Gas¬ 

ton du Meilhan. 

J’étais un paracrise, une machine à divertir 
un marmot capricieux et gâté, un jouet vivant, 
mais je n’étais pas une domestique. 

Je mangeais à table; les domestiques me ser¬ 
vaient. 

Quand je rêvais de Gustave et que je le voyais 
au château, je ne pouvais pas le faire asseoir à 
table. 

Sous quel prétexte? avec sa veste de futaine 
et son pantalon de toile? 

J’ai oublié de dire que, dès le second jour du 
voyage, Mme Honoré, sur l’ordre exprès de la 
marquise, avait dû changer ma toilette. J’étais 
presque habillée comme une petite demoiselle. 

A neuf heures, Mme Honoré me permit de 
sortir de sa chambre au moment où plusieurs do¬ 
mestiques passaient, et sans doute pour constater 
ma présence chez elle. 

— Eh bien! amour, me dit le beau Besançon, 
avons-nous vu les revenans? 

— Il n’y a point de revenans dans ma chambre, 
répondit sèchement Mme Honoré. 

— M. Kigaud fume de trop mauvais tabac pour 
cela! dit Mlle Justine, en ricanant. 
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M. Rigaud était un demi-monsieur qui tenait 
les comptes de la régie au Meilhan. Il aimait 
qu’on l’appelat M. l’intendant. 

Mme Honoré lança un regard de couleuvre à 
Justine, mais la soubrette l’apaisa d’un mot en 
disant bonnement: 

— A quand la noce? 

La vieille chambrière se renoforsrea et retint 

^ O O 

linjure vengeresse qui pendait à sa lèvre. 

Besançon demanda: 

— Madame est-elle levée? 

— La porte est toujours fermée, répondit PIo- 
noré; on n’entend rien chez elle. 

~ C’est comme chez M. le marquis, fit Besançon. 

— Mlle Zoé dort, ajouta Justine; — elle a eu 
la fièvre toute la nuit... La petite Lily est ma¬ 
lade .... Le docteur Pidoux a déjà fait sa visite. 

Besançon passa en haussant les épaules et en 
grommelant: 

— C’est tout de même une drôle de cassine! 

— Où est le docteur? demanda Mme Honoré. 

— Chez la belle Irène, qui est malade aussi, 
répondit Justine. Ce genre!... as-tu fini!... Je 
crois que ce grand pied de céleri, M. Léon, s’avise 
aussi d’avoir la colique! 

— Ah ! fit Mme Honoré, vous dites du mal de 
M, Léon, à présent, Justine! 

Elle avait sa revanche, du moins elle le 
croyait; mais Justine éclata de rire et répondit 
effrontément : 

— C’est que je le connais! 

Et elle s’enfuit en chantant, ma foi, une ariette 
d’opéra qu’elle avait pêchée Dieu sait où. 
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La bonne de Gaston vint nie prévenir que son 
jeune maître me demandait. 

— Vous direz à madame, s’écria Honoré, pro¬ 
fitant de l’occasion, — que c’est bien de l’embar¬ 
ras pour moi d’avoir cet enfant-là dans ma 
chambre. 

La bonne répondit: 

— Vous pouvez bien faire vos commissions 
vous-même. 

C’est toujours une chose touchante que l’accord 
qui règne entre domestiques. 

La bonne m’emmena. En chemin, elle me dit: 

— Tu n’as rien vu chez celle-làî . . . hein?, ., 
Elle t’aurait fait peur de parler. . . Mais c’est le 
secret de Polichinelle. 

Je trouvai Gaston Jouant auprès du lit de sa 
cousine Lily, Lily me tendit sa pauvre petite joue 
pâlotte. 

— Bonjour, Suzette, me dit-elle, tu n’es pas 
riche... Si je meurs, je te donnerai tout ce que j’ai. 

— Suzanne sera riche! repartit Gaston entre 
haut et bas. ^ 

Puis, se tournant vers la bonne, il ajouta: 

— Je veux aller me promener avec Suzanne. 

La bonne prit aussitôt son tricot pour nous 
suivre. Gaston l’arrêta. 

— Je ne veux pas que tu viennes, dit-il. 

— Mais, monsieur le comte. . . 

— Si tu viens, je vais avoir une crise! 

La bonne se rassit et déroula son bras. 

— Renvoyée pour ci ou renvoyée pour ça, 
grommela-t-elle, — j’aime mieux prendre du bon 
temps. 
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Lily venait de refermer ses yeux assoupis. 

Gaston me prit par la main, et nous sortîmes. 
Je voulus le conduire du côté de l’écurie, pour 
voir si nous rencontrerions Antoine; mais il m’en¬ 
traîna du côté du jardin. 

J’y descendais pour la première fois, et je 
n’avais rien vu de pareil. 

C’était un très grand jardin, dessiné à la 
Louis XIV, avec de longues allées d’arbres taillés 
et des charmilles impénétrables. 

— Oh! que c’est beau! m’écriai-je. 

— Tout cela, me répondit Gaston, sera à ma 
femme... C’est moi qui aurai le Meilhan. 

— Lily sera bien heureusel fis-je, sans atta¬ 
cher la moindre importance à mes paroles. 

Gaston s’arrêta pour me regarder. 

— Allons plus loin, me dit-il. 

Nous descendîmes de la terrasse dans le par¬ 
terre. Je remarquai seulement alors que Gaston 
avait les yeux battus, et qu’il était très pâle. 

Quand nous fûmes sous les charmilles, il s’ar¬ 
rêta de nouveau. 

— Je veux te dire un secret, murmura-t-il. 
On me l’a bien défendu... 

— Alors, l’interrompis-je, je ne veux pas l’en¬ 
tendre, monsieur le comte. 

— A quoi cela te sert-il de me faire du cha¬ 
grin?... Je t’avais priée de me tutoyer. 

— Je suis ici pour vous obéir,., commençai-je. 

— Encore! s’écria-t-il en frappant du pied. 

Tout son sang montait à son visage. 

— Quand vous êtes comme cela, vous me 
faites peur, dis-je tout bas. 
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Il se calma aussitôt, et sa figure souffrante 
eut un sourire. 

— Tu n’es pas ici pour m’obéir, Suzanne, 
prononça-t-il avec douceur, tu es ici pour m’ai¬ 
mer... Tutoie-moi, je t’en prie... et appelle-moi 
Gaston. 

* 

— Eh bien! Gaston, repartis-je en riant, je te 
tutoierai. 

— Merci, Suzanne... J’ai bien promis de ne 
pas dire mon secret, mais cela regarde les autres... 
A toi, je te dirai toujours tout... J’ai vu mon 
papa cette nuit. 

Je fis un mouvement; il reprit: 

— Je t’avais bien dit que je le sentais... Si 
l’on voulait te cacher à moi, Suzanne, je te re¬ 
trouverais. Quand ceux que j’aime sont auprès 
de moi, je le sens. 

Nous étions arrêtés auprès d’un gros vieux 
charme bossu, dont les branches noueuses et 
noires s'étendaient à quinze pas de là. Gaston 
jouait avec mes cheveux. C’était un être charmant, 
qui tenait de la femme comme tous les entans 
gâtés. Sa riche chevelure blonde inondait son 
front et ses joues. Une larme se balançait à sa 
paupière. 

— Mon pauvre papa était bien triste, pour¬ 
suivit-il; voilà longtemps que je ne l’avais vu... 
Il ne veut jamais me dire où il va quand il me 
quitte... Je l’aime mieux que tout!.,. 

Il s’arrêta et reprit: 

— Excepté toi, Suzanne! 
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CHAPITRE VI. 

C'ourt traité de fortification à l'iisn^e des cons* 
pirateurs. Gaston m'explique le sysfèine Vatiban. 

Je ne sais pas ce que mon papa et mon oncle 
Henri ont dit à maman marquise, poursuivit Gas¬ 
ton, dont les idées tournaient déjà; elle a eu sa 
crise. Elle a fermé sa porte à tout le monde, à 
tonton marquis et môme au docteur Pidoux, 

— As-tu remarqué? s’interrompit - il ; quand 
quelqu’un marche dans le corridor, toute la mai¬ 
son entend... Tonton marquis dit que c’est ex¬ 
près, et qu’il y avait, voilà longtemps, longtemps, 
un de mes bons papas qui était jaloux... xVlors, 
il avait voulu un plancher qui craque pour en¬ 
tendre quand sa femme marchait, la nuit... Moi, 
j’entends souvent tantine Ariaïs quand elle se sauve 
de sa chambre par peur des revenans et des 
chauves-souris... je reconnais son pas... Cette 
nuit, c’étaient d’autres pas... 

Il secoua sa blonde tête et se mit à rire. 

— Mon oncle Henri se fâche quand ou parle 
des chauves-souris, dit-il. 

Puis, tout à coup, changeant d’idée: 

— Alors, tu trouves que celle qui aura les 
jardins du Meilhan sera bien heureuse? 

Cela l’avait frappé. 

— Si tu es un bon mari, Gaston, répondis-je, 
et qu’elle t’aime bien. 

— Qui, elle? 

— Ta femme. 

— Est-ce que tu ne m’aimerais pas bien Su¬ 
zanne, si j’étais ton mari? 
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•— C’est Gustave qui sera mon mari, repartis- 
je d’un ton ferme. 

J1 baissa les yeux et un voile de tristesse se 
répandît sur ses traits délicats. 

— Pourtant, il t’a laissé partir!... murmura-t- 
il; et puis, il n’a pas de château... 

— En travaillant, il en gagnera peut-être. 

— Oh! fit-il avec une nuance de dédain dans 
la voix; j’en vois ici qui travaillent depuis long¬ 
temps et qui n’ont pas gagné de château. 

— D’ailleurs, repris-je, on n’a pas besoin de 
château pour être heureux. 

Quand il vous regardait, il avait de grands 
yeux qui allaient jusqu’à l’âme. 

— C’est vrai, me répondit-il, je serais heureux 
avec toi partout. 

Cet entretien me donnait de la gêne. Je lui 
proposai de courir, de sauter à la corde et de 
.utter. Il ne voulut pas. 

— Nous ne voyons rien ici, Gaston, lui dis- 
je; montre-moi tout. 

Il se mit aussitôt à marcher en avant 

Nous sortîmes de la charmille et nous entrâmes 
dans le fruitier, qui descendait en amphithéâtre 
à une vaste pelouse au centre de laquelle était 
une pièce d’eau. 

Du jardin fruitier, on apercevait à peu près 
le même paysage que du sommet de la côté où 
Antoine m’avait montré les manoirs du voisinage. 

— Qui demeure là? demandai-je en désignant 
le château de Manges, en ce moment éclairé par 
le soleil du matin. 

— C’est tonton Champnias... et mon ami Maxime. 
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— Ah!... Maxime est ton ami, Gaston? 

— Maxime et Georges, qui est là*bas au Ron¬ 
cier... Eu voilà deux que j’aime bien!,.. Tiens, 
tonton marquis a mis des poissons rouges plein 
là-dedans ! 

Nous étions au bord de la pièce d’eau. C’était 
un ravissant petit lac où se miraient des bouquets 
de saules et d’aulnes. 

— C’est drôle, continua Gaston; un homme si 
vieux!,., il passe tout son temps avec les poissons 
rouges et les canaris... 

Mais il est bien savant, va, tonton marquis, 
s’interrompit - il, et joliment adroit pour faire les 
fortifications... Les vois-tu? 

— Quoi donc? demandai-je. 

— Les foitifications de tonton marquis? 

— Où so’it-elles? 

— Mais devant toi, Suzanne, me répondit-il 
en preiiant un petit air impatient et contrarié. 

CcLv Phumiliait que je n’aper(j'usse pas du pre¬ 
mier coup les fortifications de tonton marquis. 

Je devinai que mon ami Gaston n’était pas 
étranger à cette oeuvre importante. 

A force de chercher, je découvris, au bout de 
la pièce de gazon, une bande circulaire où la terre 
avait été fraîchement remuée. 

Le sol fléchissait brusquement au-delà de cette 
bande. Le mur du jardin, masqué à dessein par 
des buissons et des lianes, était déjà dans le ra¬ 
vin et ne se voyait pas du tout. 

De sorte que ces charmans parterres, ces al¬ 
lées de grands arbres, ces pelouses bien peignées, 
ces charmilles centenaires, dont la haute voûte ne 
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laissait percer jamais un rayon de soleil, avaient 
Pair d’être en pleine campagne. 

L’oeil passait par-dessus le mur vêtu de ver¬ 
dure, et l’immense pîiysage semblait être la con¬ 
tinuation du parc lui-même. 

Il faut encore ici avouer mon ignorance. Je 
n’avais aucune idée de ce que peuvent être des 
fortifications. Saint-Lud n’est pas une place de 
guerre. 

Cependant, quand pour la première fois An¬ 
toine m’avait parlé de fortifications, mon imagi¬ 
nation avait fait son devoir. On se crée toujours 
une maquette pour chaque chose inconnue. J’a¬ 
vais vu de vieilles tours à Domfront, un château 

* 

à Mayenne: je bâtis en moi-même un formidable 
système de grosses murailles et de tours brèche- 
dents. Je mis dessus des drapeaux, des soldats et 
la machine fantastique qui, selon moi, devait être 
un canon. C’était effrayant à voir, et bien osé 
eût été le gaillard qui sé fût approché de ma for¬ 
teresse I 

Ici, rien de semblable: un peu de terre remuée, 
affectant certains dessins bizarres et cornus. 

— Je vois! je vois! m’écriai-je pourtant, c’est 
ici qu’on va les bâtir! 

— Quoi donc? me demanda Gaston. 

— Tiens! pardi! les fortifications. 

Gaston me regarda d’un air consterné. 

— Mais elles sont finies! me répondit-il. 

Et je vis qu’il avait envie de pleurer. 

— Ecoutez, monsieur le comte, repris - je, 
écoute Gaston, tu sais bien que je suis une pe¬ 
tite sotte et que je viens de mon village. . . Je 
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n^ai rien vu.... ; c’est à toi de m’apprendre. . . . 
Viens me montrer ce que c’est que des fortifi¬ 
cations. 

Ses yeux brillèrent et une expression de vive 
joie vint éclairer son visage. L’idée de m’ensei¬ 
gner quelque chose le rendait tout heureux. 

— C’est cela, dit-il, viens, ma Suzanne!... Tu 


vas voir! tu vas voir! 

Il me reprit la main et nous franchîmes la pe 
louse en courant. 


De près, les fortifications ne faisaient pas beau¬ 
coup plus d’effet que de loin. C’était une série 
de petits talus, taillés en pente raide du coté du 
château, en pente douce du coté de la vallée. 
Leur ensemble avait â peu près la figure d’un 
demi-cercle; mais cette moitié de circonférence 
était formée à l’aide de lignes droites qui allaient 
se contrariant et décrivant des angles aigus. Il y 
avait ça et là de petits trous carrés dans les pa¬ 
rapets qui étaient bien hauts d’un demi-pied. 

Figurez-vous les fortifications de Paris, rédui¬ 
tes au point de mesurer trois pieds de haut, tout 
au plus, construites en terre meuble par une bande 
d’enfans qui vont jouer au soldat. 

— Est-ce que tu ne trouves pas cela bien fait, 
Suzanne? me demanda Gaston. 

— C’est très bien fait, répondis-je; mais à 
quoi cela peut-il servir? 

— A se défendre donc ! 

— Contre qui? , 

Gaston prit un petit air mystérieux et regarda 
tout autour de lui pour voir si personne n’écoutait. 

Ceci était évidemment une réminiscence. 
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— Contre les Bleus, me répondit-il quand il 
eut achevé ses mines. 

Puis, avec une volubilité pleine d’emphase: 

— C’est moi, Lily, les deux petits gars de la 
ferme et tonton marquis... rien que nous... il a 
fallu bien travailler pour arranger tout ça, pense 
donc!... Besançon n’a fait que bêcher et brouet¬ 
ter... Je n’aime pas Besançon, parce qu’il a tou¬ 
jours l’air de se moquer... tanline comtesse aussi... 
Mais tonton marquis lui a bien dit qu’elle était 
une ignorante, va! 

Nous marchions sur le petit talus, en dedans 
du parapet. 

C4aston contemplait son ouvrage avec une ad¬ 
miration sans mélange. 

— Enfin, continua-t-il, nous avons eu la chance 
de mettre la dernière main, comme dit tonton mar¬ 
quis, avant l’arrivée des Bleus. 

— C’est bien heureux! fis-je au hasard. 

— Tonton dit que c’est providentiel!... Il est 
bien savant, va, quoiqu’il ne fasse pas d’embarras 
comme le docteur Pidoux... Autrefois, on ne fai¬ 
sait pas les fortifications comme ça. Il fallait du 
mortier et des pierres, mais Tonton a dit qu’on 
devait profiter, pour la bonne cause, du progrès 
des lumières et marcher avec son siècle... Moi, 
ça m’était bien égal, pourvu qu’on s’amuse... On 
s’est bien amusé. 

— Mais si les Bleus viennent, objeetai-je, ils 
détruiront peut-être votre ouvrage. 

— Ah! ouiche! fit le blond chérubin; on leur 
en souhaite!... Ça n’a pas l’air fort pour ceux 
qui ne s’y connaissent pas, mais c’est fort comme 
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tout!... Tonton marquis a de gros livres où il y 
a un tas de dessins... 11 a choisi le meilleur pour 
nos fortifications: c^est fait à la Vauban ! 

Ce mot fut prononcé par Gaston d’un ton 
tranchant et décisif. Bien qu’il n’eiit pour moi au¬ 
cune espèce de sens, je pris un air respectueux 
pour répondre: 

— Peste!... Alors je ne m’étonne plus! 

Me voyant ainsi convaincue, Gaston se modéra. 

— Tiens, me dit-il, voici la guérite de tonton. 

C’était un trou pratiqué dans le feuillage même 
de la charmille. Gaston m’y fit entrer. On aper¬ 
cevait de là toute la vallée. 

— C’est ici qu’il vient tous les matins avec sa 
longue-vue, continua le chérubin; il a si bien 
étudié le terrain, qu’il sait par où les Bleus vien¬ 
dront... Tu vois bien, là-bas, au bout des peu¬ 
pliers, il y a un gué dans la rivière... ils passe¬ 
ront par-là... Dès qu’ils se montreront, nous ti¬ 
rerons le canon dessus. 

— Vous avez donc des canons? 

Maman marquise a promis à tonton qu’elle 


• ■ * 


Je sais bien cliarger les 


lui en achèterait un 
canons: j’en ai un petit pour moi jouer... et ils 
seront bien camus, n’est-ce pas, les Bleus, quand 
ils verront arriver les boulets! 

Il se mit à rire. 

— Dame! se reprit-il, ils viennent pour nous 

Nous les tuerons tous: ma¬ 
man marquise l’a dit... ce sera tant pis pour eux! 

Je plaignis ces pauvres Bleus à qui un si 
triste sort était réservé. 

— Après la chaude, continua Gaston, nous 


faire'du chagrin... 
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ouvrirons la petite porte du bout et nous ferons 
une sortie pour aller ramasser les blessés .. . Nous 


les apporterons et nous les soignerons au château. 
Lily a épluché la charpie, 

— Et après? demandai-je. 

Gaston perdit son air belliqueux. Ses grands 
yeux reprirent leur expression de féminine ten¬ 
dresse. 


— Après? répéta-t-il; oh! après, mon papa 
ne sera plus obligé de se cacher.,, Il ne sait pas 
tout cela..,. Il sera bien surpris quand on lui 
dira que les Bleus sont tués.... Après, mon papa 
reviendra demeurer avec nous.... comme autre¬ 
fois ... et je lui dirai que je t’aime , ,,, 

Nous entendîmes la cloche qui tintait pour le 
déjeuner. 


CHAPITRE VU. 

De la manière d'entrer chez les conspirateurs. 

Au jour, la salle à manger du Meilhan était 
plus triste. 

C’était une très grande pièce, boisée de chêne 
noir, avec une haute cheminée où brûlait perpé¬ 
tuellement un feu de souches. Autour des lambris 
pendaient six trophées de chasse, séparés par de 
grands carrés où s’encadraient des panneaux 
sculptés. Des peintures noircies et coulées cou¬ 
ronnaient le dessus des portos. 

Ce matin, la plupart des places restaient vides 
autour de la vaste table. 

Je dus remarquer la disproportion qui existait 
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«ntre la plantureuse abondance du repas et le 
nombre des convives. 

Maman marquise manquait, tonton marquis 
aussi. Le précieux Pidoux faisait défaut ainsi que 
tous les hôtes de la veille. Lily, malade, gardait 
la chambre. 

Il n’y avait là que M. Léon, la belle Irène, 
sa soeur, Zoé, Gaston et moi, plus un convive 
nouveau, M. le comte Henri du Meilhan. 

La table était présidée par la corsaire, en 
grande tenue dès le matin. 

Le mari et la femme étaient placés en face 
l’un de l’autre. Ils mangèrent tous deux conscien¬ 
cieusement et ne s’adressèrent point la parole. 

En entrant, Gaston alla embrasser son oncle, 
qui passa sa main caressante dans les boucles de 
ses blonds cheveux. 

— Te voilà qui grandis, Gaston, lui dit-il; 
tache de devenir fort, mon chéri... le nom du 
Meilhan est lourd à porter... et tu le porteras seul* 

Il enleva l’enfant de terre et l’embrassa ten¬ 
drement. 

Sa figure me sembla moins épaisse et je l’aimai 
mieux. 

La corsaire riait un rire insolent. 

Elle parlait bas à M. Léon, qui rougissait, 
qui pâlissait, qui ne savait quelle contenance 
garder. 

J’entendis Irène qui murmurait à l’oreille de 
Zoé: 

— La position du pauvre garçon n’est pas te¬ 
nable .... Cette femme a dû être autrefois Mme 
Potiphar ! 





/ , 
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Il me parut que Zoé recevait cette commuai- 
cation avec une profonde indifférence, 

Gaston dit au comte: 

— Voilà Suzanne, ma petite amie. em¬ 

brasse -la. 

— Tubleu! fit le cadet du Meilhan, les choisis- 
tu déjà si bien que cela, petit homme? 

— Il mit un baiser retentissant sur mon front 
et ne s’occupa plus de nous. 

Zoé avait comme toujours sa figure rêveuse et 
triste, son regard absorbé. Le comte ne parla 
qu’à elle pendant tout le repas. Zoé répondit par 
monosyllabes. 

La corsaire ne parla qu’à M. Léon, qui con¬ 
tinuait de s’asseoir sur un fagot d’épines. 

Il ne fit aucune tirade romantique, mais je suis 
certain qu’il eût bien voulu être ,,sous le ciel bleu, 
seul avec Dieu.“ 

Le déjeuner fut triste à mourir, 

A part la haine évidente que se portaie>nt mu¬ 
tuellement le comte Henri et sa femme, il y avait 
un élément de malaise et de ruine dans cette 
pauvre riche maison, Zoé faisait peine à voir. La 
première chose que j’ai apprise dans le monde, 
c’est à craindre ces êtres parasites, ces existences 
à côté, ces vivans tubercules qui s’attachent à la 
famille comme le champignon ou la mousse se 
colle à l’arbre malade. 

Institutrices, précepteurs: machines à désastres! 

On m’objectera, sans doute, que j’attaque ici 
une classe malheureuse et digne de compassion. 

C’est là une des raisons pour lesquelles je l’at¬ 
taque. 
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Ces gens sont les martyrs, des martyrs nuisibles. 

Ils font le mal en souffrant: c’est peut-être 
parce qu’ils souffrent qu’ils font le mal. 

Plût à Dieu qu’on pût supprimer d’un trait de 
plume non pas ces créatures humaines, mais le 
triste métier qu’elles font. 

Plût à Dieu que le bienfait de l’éducation com¬ 
mune pût détruire un préjugé absurde, une mode 
ridicule, et arriver jusqu’aux familles opulentes! 

J’aurai à parler plus tard de l’éducation en 
commun, qui a bien aussi ses vices; mais les vices 
de l’éducation commune appartiennent aux bou¬ 
tiquiers spéculant sur l’enseignement. Le principe 
est la vérité même. 


Je prétends parler ici, non-seulement dans l’in¬ 
térêt des familles, mais aussi dans l’intérêt de ces 
pauvres demi-lettrés des deux sexes qui végètent 
dans ce milieu ingrat, plein de fiertés déçues, 
plein d’humiliations inévitables qu’on nomme l’en¬ 
seignement privé. 

Je propose à tous cette thèse, et je suis prête 
à la soutenir: il n’est pas un seul précepteur, pas 
une seule institutrice qui n’eût trouvé plus de bon¬ 
heur à mener tout antre métier honnête. 

On me dira peut-être en outre que moi-même 
je suis une de ces existences à coté, un de ces 
cryptogames collés aux flancs de la richesse. Je 
répondrai: C’est la vérité, malheureusement, et si 
j’ai fait (juelque mal en ma vie, à mon insu et 
malgré moi, c’est à cause de cela. 

Du reste, je suis restée limaçon le moins long¬ 
temps possible, et nul ne peut m’accuser d’avoir 
trop tardé à briser ma coquille. 
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J’ai fait cette digression parce que rien ne 
pourra m’ôter de l’idée qu’Irène était dans le 
principe une créature aussi belle moralement que 
physiquement. 

Elle avait de l’ambition, mais où est le mal? 

J’en suis pétrie, moi qui parle, et, sans me 
donner pour modèle, j’affirme que l’ambition a 
soutenu mon courage dans des passes bien diffi¬ 
ciles, sans jamais surexciter en moi les instincts 
mauvais. 

Mais j’étais libre, moi, dans ma misère. Mais 
Irène était esclave et coudoyait la liberté opulente. 

L’indigent affamé prend l’idée de voler juste 
au moment où il flaire l’odeur du pain chaud en 
passant devant le boulanger. 

Au dessert, Mme Honoré vint me dire que la 
marquise me demandait. 

Gaston se révolta. 

— Elle n’est pas à maman marquise! s’écria-t-îl. 

— C’est clair cela, mon bijou, dit la comtesse, 
aussi vrai que tu es un enfant bien élevé. 

— Monsieur le comte, répondis-je en me le¬ 
vant et en m’adressant à Gaston, je ne suis à 
personne. 

— Petite pécore! gronda la corsaire. 

Le comte Henri me caressa la joue. Gaston 
se leva en même temps que moi. 

— Alors, je veux y aller aussi! déclara-t-il. 

— Madame la marquise vous le défend! dit 
Honoré d’un ton péremptoire. 

— Bon! fit Anaïs à voix basse, — c’est qu’il 
y a conseil. 

A ce mot de conseil, je vis un sourire naître 
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sur toutes les bouches, sans excepter celles des 
domestiques qui servaient à table. 

Le comte Henri seul garda son sérieux. 

— Antoine est-il de retour? demanda-t-il à la 
femme de chambre. 

— Pas encore, répondit celle-ci. 

— Si on ne veut pas me laisser aller avec 
Suzanne, dit Gaston, je vais avoir une crise. 

— Bravo! fit la corsaire; oh! le charmant 
enfant! 

Gaston la regarda d’un air irrité. 

— Qu’as-tu donc fait cette nuit, toi, dit-il, 
qu’on ne t’a pas entendue courir les corridors? 

La corsaire saisit son verre pour le lui jeter 
au visage. 

Le comte se mit devant l’enfant. 

— N’attaquez jamais personne, madame, croyez- 
moi, murmura-t-il, — pas même ceux qui ne com¬ 
prennent pas encore... 

— Je ne vous ai pas demandé vos conseils, 
monsieur, riposta aigrement Anaïs. 

Le comte Henri se pencha vers Gaston. 

— Viens avec moi, chéri, lui dit-il très bas; 
nous allons voir ton papa. 

— Hein ? fit la corsaire qui se dressa vivement. 

—: Le comte la salua et sortit, tenant par la 
main Gaston qui ne lui résistait plus. 

Moi, je suivis Mme Honoré. Elle m’introduisit 
dans l’appartement de la marquise; mais il paraît 
qu’elle n’avait pas la permission d’entrer, car elle 
me laissa dans la pièce qui suivait l’antichambre, 
et nie dit en se retirant: 

— Frappe trois coups, deux et un. 
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Je ne compris pas cette dernière façon de 
parler. Je frappai trois coups de suite à la porte 
qui était en face de moi. 

On ne me répondit point. Je redoublai. 

Alors, la voix douce et dûtée du marquis par- 
rint jusqu’à moi, 

— Deux et un! criait-elle; petite étouvdie! on 
t’a dit: deux et un! 

Et comme je ne comprenais point encore, il 
frappa deux coups, puis un de l’autre côté de la 
porte. 

Je fis comme lui aussitôt, et l’on m’ouvrit. 


CHAPITRE vnr. 

Oii Je suis initiée à <l*époiivantables secrets. 


Tonton marquis était là qui m’attendait. 

— Si tu n’avais pas bien fait le signal, ma 
l>vebis blanche, me dit-il avec un grand sérieux, 
on ne l’auvait jamais ouvevt .. . Tu compvendvas 
que dans une conspivation, il ne faut vieil mépvi- 
ser, en fait de pvocautions et autves. 

J’entendais maintenant que l’on causait vive¬ 
ment dans la chambre voisine. 

— Voici pouvquoi on t’a fait appeler, continua 
tonton ; je suis chavgé de t’instvuive... Il s’agite 
ici pvès de choses qui ne sont pas à la povtée de 
ta faible intelligence... Ce sont des questions de 
vie et de movt. La moindre indiscvétion pouvvait 
-tout pevdve... Veux-tu faive entve mes mains le 
sevment de ne rien vévéler de ce que tu vas voih 
et entendve ? 
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— Dame! répondis-je en hésitant, moi je ne 
sais pas faire les sermens. 

— Surprenante innocence! murmura tonton; 
ceux qui sarent trop bien faire les sermens sa¬ 
vent aussi les trahir! 

— Le mot est assez piquant, se reprit-il, je 
le répéterai au conseil. 

Il me caressa la joue paternellement. 

— Mon petit rat, continua-t-il, Mme la mar¬ 
quise du Meilhan-Grabot, ma respectable parente, 
a un faible pouh toi . . . Comme nous arions be¬ 
soin de quelqu’un pouh faire notre petit service 
dHntérieuh, et que nous étions embarrassés de 
choisih, Mme la marquise a répondu de loi. 

— Qu’aurai-je à faire? demandai-je. 

— A ôter le couvert, me répondit tonton mar¬ 
quis et à regarder par la fenêtre. 

Cela ne me parut pas dépasser mes capacités. 
Je répondis que j’étais prête. 

Le marquis me fit alors mettre la main dans 
la sienne et répéter mot à mot une longue for¬ 
mule de serment. 

— Lève la main droite, ajouta-t-il, et dis: Je 
le j U ve ! 

J’obéis à sa satisfaction, car je l’entendis mur¬ 
murer: 

— Petit poisson deviendra grand!... ça se for¬ 
mera, ça se formera!... Parole! 

— Ecoute-moi bien, reprit-il; dans une cons¬ 
piration, il ne faut rien mépriser.. Tu vas d’abord 
enlever le couvert... ensuite, tu te tiendras en 

é 

sentinelle sur le balcon, parce qu’il fait très 
lourd et que Mme la marquise veut délibérer les 
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fenêtves ouvevtes... Suh le balcon, tu veillevas à 
ce que pevsonne ne se tienne dans le javdin sous 
les fenêtves... Cav une seule de nos pavoles, 
suvpvise par Poveille d’un tvaîtve, pouvvait oc¬ 
casionner d’affreux malheurs... En outre, tu 
auras l’oeil suh la campagne, afin de voih si les 
bleus arrivent... As-tu compris? 

— Parfaitement, répondis-je. 

— On fera quelque chose de toi... Si tu vo¬ 
yais quoi que ce soit de nouveau, tu te replierais 
rapidement suh nous et tu nous avertirais... 
Viens l 

Il s’approcha de la porte, derrière laquelle on 
entendait causer, et imita le cri du coq. 

Vous dire avec quelle perfection tonton mar¬ 
quis imitait le cri du coq est chose impossible. 

— Qui est là? demanda-t-on derrière la porte 
en réponse à son cocorico. 

— Vous auriez dû d’abord imiter le cri de la 
chouette, cria tonton marquis à travers la porte; 
il ne faut mépriser aucune précaution... C’est 
moi, ouvrez ! 

La porte tourna sur ses gonds, et nous nous 
trouvâmes en présence de Rose-sans-Epincs, qui 
avait sur l’épaule un vieux fusil de taille colossale. 

Nous étions dans la chambre de la marquise. 
Les rideaux de l’alcove étaient fermés et la table 
était dressée. Une forte odeur de victuaille et de 
café mélangé d’eau-de-vie me porta au cerveau. 

Je pus voir que nos conspirateurs n’avaient 
pas négligé le repas du matin. 

Il y avait huit convives, tous membres du con¬ 
seil de régence. 
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C’étaient, par rang d’ordre, M. le duc de Charap- 
mas-Mauges, M. le commandeur de la Brousse, 
qui portait, outre son mousquet, sa serviette at¬ 
tachée à l’aide d’une épine empruntée à maman 
marquise. Celle-ci était la troisième. La quatrième 
était Mlle Michelle-Gabrielle de la Beaumelle, qui 
portait coiffe comme une nonne. 

Celle-là me parut d’une si redoutable laideur, 
que je me demandai tout de suite pourquoi ou ne 
la mettait pas au devant des fortitications. Son 
aspect seul eût valu les canons absens. 

Les dents de sa mâchoire supérieure, fortes et 
plantées en avant comme celles des chevaux, re¬ 
levaient énergiquement sa lèvre. Elle avait un 
tour en soie qui lui descendait jusque sur les yeux, 
une paire de lunettes d’argent sur son nez crochu, 
et un spencer de soie puce à boutons sur une jupe 
de laine noire. 

Son sac était un monument. 

11 contenait plusieurs Journées du chrétien^ des 
sous et grande quantité de jyains de bougie pour 
lire à l’église, où l’éclairage était peu connu, bon 
nombre de numéros du Journal des Villes et des 
Campagnes^ diverses bouteilles pharmaceutiques et 
un jeu d’aiguilles à tricoter, dont les pointes, 
perçant la laine usée, sortaient au dehors et fai¬ 
saient de ce sac une arme terrible. 

En cinquième ligne, venait Isidore-Louis Pru¬ 
dence, marquis du Meilhan - Coispel, surnommé 
tonton marquis, înstauraleur des fortifications du 
Meilhan; puis, en sixième rang, le brave sourd 
qui trouvait M. Léon si aimable, M. le baron 
d’Avray, 
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M. Pabbé Jouault, curé de Saint-Philibert en- 
Mauges, et le docteur Pidoux faisaient les sep¬ 
tième et huitième. 

Nous connaissons le précieux Pidoux, et nous 
devons, par la suite, le mieux connaître encore. 
M, Pabbé Jouault était un homme de cinquante- 
cinq ans environ, très bon et très naïf. 

'1 y avait là, parmi ces huit personnages po* 
litîques, un homme qui faisait tache, parce que 
son visage énergique et remarquable éloignait 
toute pensée de ridicule. C’était le duc de Champ- 
mas-Mauges. 

Dix ans auparavant, s’il se fût agi de conspi¬ 
rer, il eût joué un autre jeu. Mais l’âge pesait 
trop lourdement sur ses facultés amoindries, et 
il était aveugle. — Il avait près de quatre- 
vingts ans. 

C’était un petit vieillard, sec comme allumette, 
mais vif encore dans ses mouvemens. Ses cheveux 
blancs se hérissaient sur son front étroit et haut. 
A la moindre émotion tous ses membres trem¬ 
blaient et son visage devenait écarlate. 


Chacun le traitait avec une déférence qui res¬ 
semblait presque à de la frayeur. 

Outre les huit membres du conseil de régence, 
deux bonnes gens en vestes et en guêtres, deux 
paysans du bourg de Saint-Philibert, étaient de¬ 
bout et savouraient lentement leur tasse de café. 

Je les entendis nommer l’un Houziaux, Pautre 
Thorel. 

C’était le fameux Houziaux, l’adjoint du féroce 
Brunet! C’était le célèbre Thorel, facteur ruraU 

Ainsi doit-on toujours faire dans les conjura- 
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lions bien organisées. Le comble de l’habileté 
est d’aller prendre des auxiliaires jusque dans les 
rangs des serviteurs du pouvoir que l’on veut 
renverser. 

Tonton marquis m’amena au centre de la 
réunion. 

Ces messieurs eurent pour moi de bienveillans 
regards. 

— Est-elle bien pensante? demanda d’une voix 
sèche Mlle Michelle - Gabrielle de la Beaumelle, 
présidente de l’association des demoiselles de la 
Providence de Beaupréau. 

— Pavole! répondit tonton marquis, je cvois 
qu’elle ne pense pas à gvand chose, la chève pe¬ 
tite!... Elle a fait le sevmentî 

— Je réponds d’elle, prononça solennellement 
maman marquise. 

— C’est plus que suffisant! déclara Pidoux. 

Tonton marquis me fit traverser lîi chambre 
dans sa largeur et entr’ouvrit les rideaux qui 
masquaient la croisée. 

Je passai sur le balcon. 

— Vigilance et discvétion, me dit tonton mar¬ 
quis, en laisant retomber les rideaux. 

Je m’assis de manière à pouvoir tout entendre 
et tout voir. On continua de prendre le café. Il 
était convenu que je desservirais, mais l’impatience 
de délibérer tenait chacun. 

Ils étaient tous comme Chicanneau, qui vou¬ 
lait aller juger. 

La table resta telle quelle. Tonton marquis 
souleva seulement un coin de la nappe pour poser 
un cahier de papier, une écritoire et des plumes. 

9 * 
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Il mit ensuite une sonnette devant le vieux 
duc de Champmas, président d’àge, qui déclara 
immédiatement la séance ouverte. 

Il fut arrêté que l’adjoint Houziaux et le fac¬ 
teur ïhorel auraient le droit de s’asseoir sur des 
tabourets, mais seulement quand ils seraient fa¬ 
tigués. 

— Afin de gavder les distances, avait expliqué 
tonton marquis. 

Ces deux hommes du peuple, conquis à l’opi¬ 
nion de Pidoux, devaient avoir voix consultative. 

— Nous allons constituer le buveau, dit ton- 
ton; — ce sont des fovmalités; menons cela tam- 
houv battant. 

On alla aux voix pour la nomination du pré¬ 
sident définitif et du secrétaire. 

La chance fut pour les dames. 

A la majorité de deux voix, Mme la marquise 
fut nommée présidente et Mlle Michelle-Gabrielle 
de la Beaumelle secrétaire. 

Le duc céda galamment le fauteuil et eut le 
plaisir de donner l’accolade. 

Rose-sans-Epines profita de ce moment pour 
ôter sa serviette. 

Quand il ôtait sa serviette, il avait depuis 
quarante ans coutume de prononcer les paroles 
suivantes: 

— La probité m’obligerait de rendre à Mme 
la marquise l’épingle qu’elle a eu la gracieuse 
complaisance de me prêter... Mais l’occasion fait 
le larron .... Je garde l’épingle pour avoir un 
souvenir de Mme la marquise. 

II devait avoir plusieurs peloltes de souvenirs. 













133 


— Monsieur le commandeur a toujours quel¬ 
que chose d’aimable à dire aux dames, répondit 
maman marquise en souriant. 

Et l’incident n’eut pas de suite. 

Maman marquise agita sa sonnette et dit en 
mettant ses conserves: 

— La poudre ! 

Tonton alla aussitôt chercher dans un coin un 
beau petit baril et l’apporta. 

Chacun tira de sa poche des cornets de papier, 
que l’on vida dans le baril. Ainsi se formaient 
et grandissaient peu à peu les ressources guer¬ 
rières de cette puissante association. 

Les cornets homicides du conseil de régence 
ne pouvaient inspirer aucune inquiétude aux agens 
de la police: ils ressemblaient comme deux gouttes 
d’eau aux cornets de tabac de la Noué. — En 
soupesant le baril, tonton marquis murmura mé¬ 
lancoliquement: 

— 11 y a là de quoi l)viser bien des existences! 

— Vite hrevis!,.., soupira le bon curé, qui 
parlait volontiers latin quand il y avait des 
dames. 

— Mes amis, reprit Isidore en se tournant vers 
Houziaux et Thorel, qui regardaient le baril du 
coin de l’oeil, vous voyez que notve confiance en 
vous est sans bovnes!... Nous espévons beau¬ 
coup de cette gvande alliance du jxîuple et de la 
noblesse. .. Il faut vous dive, cependant, que nous 
ne sommes pas des cevveaux bvûlés comme les 
fous de la petite conspivation... Nous ne fevons 
usage de la fovee qu’à la devnière extvémité. 

Je compris bien que les fous de la petite cons- 
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pîration étaient les gens que j’avais vus cette nuit 
dans la chambre du marquis Théodore. 

Le vieux duc de Champmas s’agita sur son' 
siège. 


— Ali ons! allons! dit-il, car il n’etait point 
endurant, vous n’avez pas la parole marquis... 
Causons raison. 

— Le fait est, dit Mlle Michelle-Gabrielle de 
la Bcaumelle, que ce serait le cas de rappeler à 
l’ordre M. le marquis du Meilhan... Il n’avait pas 
la parole! 

Tonton alla reporter sous le lit son petit ton¬ 
neau de poudre, et la secrétaire fit passer à la 
présidente un carré de papier qu’elle avait pris 
dans son sac, parmi la collection complète du 
Journal des V illes et des Campagnes. 


CHAPITRE LX, 

Où 1*011 met eiiliii Itruiiet en aeciisation. 

— Messieurs fit la marquise en dépliant le 
papier, je crois être Porgane de la majorité en 
invitant chacun ici à mettre dans ses discours la 

i 

plus bienveillante douceur et l’aménité la plus par¬ 
faite. 

— Très bien! dit Kose-sans-Epines. 

Pidoux se leva et alla baiser la main de la 
présidente en murmurant; 

— Vous êtes un ange! 

— A la bonne heure! s’écria en ce moment le 
baron d’Avray; puisque vous parlez de Brunet, je 
saisis cette occasion pour vous dire en deux mots 
mon opinion... 
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— Mais on ne parle pas de Hrutiet ! fit le 
vieux duc qui commençait à se mettre en colère. 

— On va parler de lui tout à l’heure, dit Pi- 
doux. 

— C’est le tort qu’on aura! riposta aigrement 
M. de Champmas. 

— En deux mots, reprit le sourd, mon opi¬ 
nion... chacun a la sienne, n’est-ce pas? ... Je 
soutiens que Brunet est un imbécile... 

— Bravo !... 

— Mais que c’est un honnête garçon... 

— A l’ordre! à l’ordre! cria-t-on de toutes 
parts. 

La sonnette de la présidente se prit h tinter 
violemment. Mlle Michelle-Gabrielle de la Beau- 
melle montra la raniziée entière de ses formidables 
dents, comme si elle eût voulu déchirer'le baron 
d’Avray. 

J’ai vu en ma vie beaucoup de demoiselles 
faites pour inspirer la terreur, mais jamais aucune 
qui fût aucsi complètement douée que Michelle- 
Gabrielle de la Beaumelleî 

Ses dents, son tour de soie, sa coiffe, son sac 
hérissé de pointes de fer et suspendu à son bras 
par de longues ganses qui le laissaient traîner 
comme une sabretache, ses lunettes d’argent, son 
spencer de soie puce et sa collection du Journal 
des Villes et des Carnpafjnes sont restés dans ma 
mémoire. C’était un tout purfUit où rien ne boi¬ 
tait. Je vois encore sous le béguin cette figure 
maigre et rouge, armée d’un nez pointu comme 
un canif... 

Le papier que tenait maman marquise était 
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l’ordre du jour. Elle commença à le déchiffrer, 
mais elle lisait difficilement dans le fin. 

— L’ordre du Jour, épela-1-elle, appelle la 
discussion sur... 

Jusque-là tout allait bien. Elle continua: 

— Sur les... mal...ver... sa... hum!... 

— Malversations, dit la secrétaire avec un sou¬ 
rire de supériorité, 

— Pensez-vous que je ne sais point lire, ma¬ 
demoiselle? demanda aigrement Dorothée. 

C’était pourtant une bien bonne personne. — 
Mais cette Michelie-Gabrielle de la Leaumelle de¬ 
vait être une incarnation de la discorde. 

— Sur les malversations, continuait cependant 
la présidente, — commises par Etienne Brunet, 
maire de Saint-Philibert-en-Mauges, dans le ma... 
ni... hum !... 

— Maniement, fit encore Michelie-Gabrielle de 
la Beaumelle. 

— Maniement, je le vois bien!... maniement 
des fonds publics de la commune. 

— Je demande la parole, dit le duc de Champmas. 

— Il y a des orateurs inscrits, répondit ma¬ 
man marquise. 

— A la bonne heure ! cria le baron d’Avray, 
piqué par je ne sais quelle mouche; je le connais 
mieux que vous, puisqu’il est mou fermier... 
C’est un imbécile, mais c’est un honnête garçon. 

— La parole est à M. le docteur Pidouxî pro¬ 
nonça gravement la présidente. 

— Et vous croyez, demanda brusquement le 
vieux duc, que je vais m’occuper de pareilles 
sottises!... 
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Il y eut un long murmure. Michelle-Gabrielle 
de la Beaumelle prononça le mot de manant, 

— Monsieur le duc... commença la présidente. 

— Au moment où le pays est en feuî... re¬ 
prit M. de Cliampmas. 

Tonton marquis cligna de l’oeil. 

— La petite conspivation, n’est-ce pas, mon 
vespectable ami, dit-il; vous cvoyez à cela, vous! 

— Je crois à ceux qui ont de la barbe et du 
coeur, reprit le damné petit vieillard en frappant 
la table à coups de poing; — vous êtes de vieux 
enfans... 

— Ah ! monsieur le duc ! se récria la présidente. 

— Si M, le duc ne retire pas immédiatement 
son expression, commença Rose-sans-Epines en 
mettant le poing sur la hanche. 

— Sommes - nous ici au cabaret? demanda 
Michelle-Gabrielle de la Beaumelle. 

— Messieurs! mesdames! au nom du ciel! fai¬ 
sait la conciliante basse-taille de Pidoux. 

Tonton disait: 

— C’est vévoltant... vévoltant !... pavole ’ 

Et le sourd, à pleins poumons: 

— Imbécile, mais honnête garçon!.,, vous ne 
me ferez pas sortir de là! 

Houziaux et Thorel, hommes du peuple, étaient 
absolument ahuris. 

La sonnette tintait à se rompre. 

— Ah! ah! jarnicoton î vociférait le vieux duc, 
j’en ai vu bien d’autres!... Ces gens-là croient- 
ils me faire peur! 

— Permettez ’.., faisait Pidoux. 

— A l’ordre! grondait la secrétaire. 


B 
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— Couvrez-vous, madame la présidente! con¬ 
seilla Rose-sans-Epines en un moment lucide. 

Et il lui tendit son chapeau. Dorothée le mit 
Bans rire. Tout le monde se tut. 

Mais les regards courroucés se croisaient. 

Au milieu du silence, le sourd reprit dune 

voix ferme: 

— Vous êtes tous dans l’erreur!... je suis seul 
dans le vrai!... Imbécile, mais honnête garçon !... 
voilà! 


CHAPITRE X. 

Où l*id«ux se place au premier raiis des orateurs 
— De la discorde qui se mit au camp. 

Maman marquise, coiffée du chapeau de Rôse- 
sans-épines, faisait ce qu’elle pouvait pour se 
donner un air de reine. 

— La paix! fit-elle impérieusement. 

Puis elle ajouta d’un ton pénétré: 

— Je voudrais pouvoir oublier qu’il vient de 

se passer ici une scène inconvenante. 

'— Scandaleuse! appuya Michelle-Gabrielle de 

la Beaumelle. 

— M. le duc a prononcé des paroles... reprit 

Rose-sa ns-épi nés, d’un ton pénétré. ^ ^ ^ 

— Je no les retire pas, s’écria le duc, hérisse 

comme un porc-épic. 

— Du tout! du tout! objecta le baron d Avray ; 

imbécile, oui... malhonnête, non! 

— Je pvopose, insinua Isidore , dont la voix 
flûtée perça le tumulte, de clovo l’incident... Nous 

donnons à ces simples habitans des campagnes un 
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spectacle que j’osevai dive aussi dangeveux qu’af¬ 
fligeant. 

Il se pencha vers Dorothée, et montrant le 
TÎeux duc: 

— Notve vespectable ami va s’endovmiv tout 
à l’heuve, fit-il avec un fin sourire. 

Les veux de Tirascible vieillard commençaient, 
en eftet, à se fermer mali^ré lui. Il avait 1 habi- 
tude de faire sieste tous les jours après son dé¬ 
jeuner. — Du temps qu’il était pair de France, 
on appréciait beaucoup cette qualité à la chambre. 

— Aller s’attaquer à un Brunet! grommela- 
t-il encore pourtant. Ahî si je n’étais pas 
aveugle ! 

— Vous iriez avec les fous, nous savons cela! 
s’écria Michelle-Gabrielle de la Beaumelle; vous 
seriez de la petite .... 

Le duc lui répondit par un ronflement bruyant. 

Tout le monde respira. Les partisans de la 
conciliation obtinrent de Michelle - Gabrielle de la 
Beaumelle qu’elle ne ferait point mention de l’in¬ 
cident au procès-verbal. 

■— M. le docteur Pidoux a la parole, répéta 
maman marquise. 

Pidoux tira de sa poclie un volumineux cahier 
de notes. 

— Mesdames et messieurs, commença-t-il en 
adoucissant sa voix. 

— Je demande la parole! fit le sourd en sau¬ 
tant sur sa chaise; je ne souffrirai pas cela!,,., 
un imbécile n’est pas un fripon! 

— Mesdames et messieurs répéta l’orateur Pi¬ 
doux, dans les temps difficiles où nous avons le 
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teur, 

qu’on 


malheur de vivre, deux qualités sont nécessaires: 
la circonspection et l’audace ... 

— Tvès bien! approuva tonton marquis. 

— Ah! ce monsieur Pidoux! dit Michelle-Ga- 
brielle qui passa sa langue sensuelle sur ses gran¬ 
des dents. 

La circonspection, continua le précieux doc- 
qui n’est autre que la prudence; l’audace, 
pourrait aussi nommer courage. 

— Tvès bien! 

— Ecoutez! écoutez! 

Le curé s’en alla rejoindre M. le duc de 
Champmas dans les domaines de Morphée. 

— On pourrait, reprit Pidoux, comparer un 
état au corps de riioinme.... La capitale est la 
tête et le coeur.... les provinces sont les mem¬ 
bres..,, l’administration est le sang qui circule 
dans les veines..,. Si nous blessons les fonction¬ 
naires, nous tuons le gouvernement! 

— Vavissant’... vavissant!.... s’écria Tonton, 
— pavole! 

Maman marquise, écoutait, plongée dans une 
véritable extase. 

Michelle-Gabrielle prenait des notes avec fu¬ 
reur. Elle comptait envoyer le procès-verbal de 
cette séance mémorable au Journal des \ illes et 

des Cami^agnes. 

Le sourd grommelait: 

— Tout cela est bel et bon, mais vous ne 
m’entortillerez pas... Imbécile et non pas mal¬ 
honnête... Je le connais: c’est mon fermier! 

— Le sang, continuait Pidoux dont la voix 
s’animait, tandis que ses gestes prenaient de l’am- 
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pleur, le sang, c’est la vie... Sanf/uis vita... Em¬ 
poisonner le sang, c’est donc détruire la vie,.. 
De quoi se compose le sang? d’environ 1,330 
parties de cruor, G50 d’albumine, 21 de fibrine, 
fers et sels 105, matières grasses 105 à 110, eau 
7,602.... 

— Quelle scienceî fit maman marquise. 

— L’équilibre entre l’albumine et la fibrine, 
mesdames et messieurs, joue un rôle immense... 

Ici le précieux Pidoux avala une gorgée d’eau 
sucrée. 

Voici quelle était la situation du conseil de 
régence à ce moment: 

Le duc et le curé ronflaient. Le baron d’Avray, 
combattant le sommeil qui secouait ses pavots 
au-dessus de son front, murmurait, pour se tenir 
éveillé : 

— Un imbécile et un fripon, ça fait deux, que 
diable !... 

Rose-sans-épines tournait ses pouces, occupé 
consciencieusement à digérer le bon déjeuner qu’il 
avait fait. 

Maman marquise, tonton marquis et Mlle Mi- 
chelle-Gabrielle de la Beaumelle applaudissaient 
du regard, de la voix et du geste. C’étaient trois 
connaisseurs. L’approbation d’un pareil trio valait 
vingt triomphes remportés près de la vile multitude. 

Je fus curieuse de savoir quelle mine faisaient 
l’ami Houziaux et l’ami Thorel. Je soulevai un 
peu le rideau et je les vis assis tous deux sur 
des tabourets, les genoux à la hauteur du menton 
et le chapelet entre les jambes. Ils se croyaient 
au prône. 
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— Le fait dont on accuse Etienne Brunet^ re¬ 
prit rcnchanteur Fidoux, est double: concussion 
et détournement..* Au mois de février de la pré¬ 
sente année la fabrique de la paroisse de Saint- 
Philibert-en-Mauges vota des fonds pour-relever 
le mur du cimetière... Deux sommes furent sé¬ 
parément allouées. La première, qui était de 37 
francs 75 centimes, devait être affectée à boucher 
la brèche du sud-est, et la seconde, beaucoup 
plus importante, puisqu’elle s’élevait au chiffre 
rond de 59 francs, était destinée tant aux brèches 
du nord qu’au dallage du porche de l’église... 
Des réparations insignifiantes et insuffisantes qu’on 
ne peut évaluer, en somme, à plus de 26 francs 
50 centimes, ont été faites aux diverses brèches 
sus-indiquées. Le dallage reste à l’état d’espoir. 
Mais on a mis un drapeau tricolore en fer-blanc 
au dessus du coq de l’église! 

Ces derniers mots furent prononcés de ce ton 
d’ironie fine et mordante qui donne tant de mon¬ 
tant aux discussions de la tribune. 

Certes, Michelle - Gahrielle de la Beaumelle, 
qui s’y connaissait bien, ne trouvait pas souvent 
dans le Journal des Villes et des Campagnes des 
extraits de discours pareils. 

— Quel prodigieux talent! murmura la mar¬ 
quise, 

— Placé dans une sphère, je ne dirai pas plus 
élevée, mais plus en vue, appuya la secrétaire, ^— 
M. le docteur Fidoux eût sauvé l’univers chance- 
^ lant au bord de l’abîme! 

— C’est vavissant, conclut Isidore; il n’y a 
pas d’autve mot... vavissant de pvécision, de lo- 
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gique, de gvàce et de fovceî... Voilà ce malheu- 
veux Brunet bien bas! 

Le défenseur de Brunet, le baron d’Avray, 
dormait en compagnie du duc et du curé. 

Rose - sans - Epines était comme l’univers; il 
chancelait. Ses pouces ralentissaient leur mouve¬ 
ment- Il commençait à rêver qu’il empruntait une 
épingle à la marquise. 

Les deux hommes du peuple généreusement 
admis à ce congrès eussent bien voulu s’en aller. 

Mais Pidoux avait besoin d’eux pour sa mise 
en scène. 

— Il scmblerail, dit tout à coup l’enchanteur 
en s’adressant spécialement à Michelle - Gabrielle 
de la Beaumelle, qui faillit se trouver mal de 
joie; —■ il semblerait que, dans ce siècle de fer, 
le sens politique et moral, la beauté, la vigueur 
et la pureté d’intelligence se sont réfugiés dans 
ce sexe que l’injustice humaine a placé au second 
rang. La femme est le liambeau qui éclaire le 
monde ! 

— Vemavquablement sublime! ne put s’em¬ 
pêcher de dire Isidore. 

— Vous venez, mademoiselle, continua Pidoux, 
de prononcer une parole dont je m’empare. 

— Ah! docteur, s’écria Michelle - Gabrielle, 
dont les yeux étaient pleins de vilaines larmes, — 
tout ce que j’ai est à vous! 

Elle n’ avait rien, hélas! que quatorze cents 
livres de rentes à fonds perdu. 

— Vous avez dit, poursuivit l’enchanteur: 
l’univers chancelle au bord de l’abîme. C’est la 
vérité la triste, la déplorable, la redoutable vé- 
















144 


rite... Eh bien je vous le dis, moi: Dieu est là 
qui retient l’univers prêt à sombrer. Et voulez- 
vous savoir de quel instrument providentiel Dieu 
se servira pour relever le monde penché vers sa 
ruine?... Je vais vous le dire. 

Il se campa, la main dans l’habit boutonné. 

— Debout, Thorel, s’écria-t-il d’une voix re¬ 
tentissante, Houziaux, debout! 

Le duc, le curé, le baron tressaillirent dans 
leur sommeil. 

Rose - sans - Epines, réveillé à demi murmura: 

— L’occasion fait le larron... Je la garde 
(l’épingle de la marquise) pour avoir un souvenir 
de vous ! 

Les deux paysans s’étaient levés en sursaut, 
tandis que les trois fervens auditeurs restaient la 
bouche béante, attendant ce qu’allait dire l’ingé¬ 
nieux Pidoux. 

— Les voilà, prononça-t-il en modérant les accens 
de sa voix et avec une admirable onction, les voilà 
ces hommes simples et sans artifice, ces coeurs 
naïfs, ces mains calleuses, ces fils du peuple, puis¬ 
qu’il faut leur donner leur vrai nom!.,, les voilà, 
ceux qui seront le bras de Dieu dans l’oeuvre de 
reconstruction sociale. Voilà Thorel î voilà Hou¬ 
ziaux, les premiers venus à nous, les chefs de cette 
immense armée que nous sommes appelés à com¬ 
mander... Saluez le peuple, vous qui avez dans 
vos veines le sang des grands seigneurs... saluez 
le peuple qui vient à vous de la part de Dieu! 

La présidente, la secrétaire et le dernier membre 
éveillé se levèrent comme un seul homme. 

Maman marquise et Mlle Michelle-Gabrielle de 
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la Beaumelle firent chacune une belle révérence. 

Tonton marquis salua, la main au jabot. 

Thorel et Houziaux étaient immobiles comme 
des poteaux. 

— Commencez votre oeuvre, leur dit le doc¬ 
teur; dévoilez à nos yeux les méfaits de Brunet î 

— La parole est à Houziaux et à Thorel, pro¬ 
nonça la marquise d’une voix tremblante. 

Elle avait peine à se remettre. 

— A té! fit Houziaux en poussant le coude 
de Thorel. 


— Madé, nennin! répondit celui-ci; à té.- 

— Quand je te dis; à té!... 

— Quand je te dis, mé itout; à té! 

Une discussion, entamée dans ces termes, se 
prolonge jusqu’au premier croc-en-jambe. Pidoux 
dut s’interposer. 

— Voyons, Houziaux, mon garçon, dit-il, parle 
le premier. 

— Ah! je veux ben, fit Houziaux obéissant; 
je ne demande point mieux! 

A ce début, Pidoux et son auditoire s’arran¬ 
gèrent pour écouter. 

Mais l’adjoint ^u maire de Saint-Philibert se 
tut, bien qu’il ne demandât pas mieux que de 
parler. 


— Le vespect le vetient, dit tonton; voyons 
Thovel... cause-nous un petit peu. 

— Ça se peut, répondit Thorel ; vrai comme il 
n’y a qu’un Dieu! pourquoi point? 

— Allons! mavche! 


Le facteur rural fit comme l’adjoint II resta 
muet. 
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Le marquis, homme de ressources, dit; 

— Il faut les intevvoger ou nous n’en fini- 
vons pas! 

— Eh bien, Houziaux, mon bon gars, commença 
Pidoux, quelle est ton opinion sur Brunet? 

— Ah! mais dame! répliqua Houziaux! ça n’est 
point malaisé à dire... A té, Thorel! 

— A te, Houziaux!... 

— Ne pensez-vous pas tous deux que Brunet 
est un concussionnaire? 

— Je ne sais point ce que c’est, répliqua Hou¬ 
ziaux. 

— Toi, tu le sais? fit Pidoux en s’adressant à 
Thorel. 

— Si je le sais?... répondit celui-ci. Oh! mais 
dame!... Nennin, je ne le sais point! 

Ils eurent tous deux le même rire idiot. 

— Asseyez-vous, dit Pidoux brusquement, 
nous vous avons compris. 

Les deux bonnes gens ne cherchèrent point à 
dissimuler leur étonnement. Ils s’assirent. 

— En présence de dépositions aussi précises, 
reprit l’effronté Pidoux, — je ne crois pas que 
l’opinion du conseil puisse rester un moment dou¬ 
teuse... Vous l’avez vu, ces* natures franches, 
honnêtes, primitives, ont essayé charitablement de 
couvrir un voisin, un ancien ami peut-être... Mais 
la vérité s’est fait jour à travers leurs généreuses 
précautions oratoires... Oui, Etienne Brunet est 
coupable d’avoîr dilapidé les finances de sa com¬ 
mune... Outre cet excès de pouvoir, la pose du 
drapeau en ferblanc sur le clocher de l’église, on 
pourrait lui demander un compte sévère des 
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sommes engouffrées dans ce tonneau des Danaïdes 
qu’il appelle sa caisse... Oui, Etienne Brunet doit 
être frappé... sévèrement frappé... frappé sans 
pitié, afin que son châtiment serve d’exemple... 
Et, pour en revenir avant de conclure au mot 
brillamment philosophique de M. le marquis, ainsi 
qu’à ma comparaison: si toutes les communes de 
France en faisaient autant que nous... si, au lieu 
d’organiser des bataillons pour rire, tous les nobles 
du territoire français, réunis en comités de résis¬ 
tance parlementaire, attaquaient leurs Brunet 
comme nous chargeons le notre... car Brunet est 
partout... Brunet est un type et un symbole... 
Brunet, poussé à une certaine puissance, s’appelle 
le juste milieu... 

— Bravo! firent les deux dames. 

— Adovable! adovable! 

— Si, dis-je, il y avait un assommoir tout prêt 
pour chaque Brunet, ce grand corps lymphathique 
et poitrinaire’, — le Système, — verrait aussitôt 
son sang vicié par défaut d’équilibre entre l’albu¬ 
mine et la fibrine... il tomberai en décomposi¬ 
tion... Et bientôt, il n’y aurait plus en face de 
nous que le cadavre du géant empoisonné... Je 
propose la mise en accusation de Brunet! 

Il y eut un tonnerre d’applaudissemens. 

— Aux voix! glapit Michelle - Gabrielle de la 
Beaumelle. 

— Aux voix ! aux voix î répétèrent Isidore et 
Dorothée. 

Rose-sans-Epines vota des deux mains avant 
d’être complètement éveillé. Le duc de Champ- 
mas, se croyant dans sa chambre à coucher, ap- 
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pela son maraud de valet pour chasser tous ces 
chats qui faisaient orgie autour de lui. 

Le baron d’Avray ouvrit les yeux et prononça 
ces paroles remarquables: 

— J’ai tout entendu... C’est un imbécile... 
mais un honnête garçon... et mon fermier! 

— Aux voix î aux voix î 

— J’ai demandé la parole! fit le vieux duc en 
se levant furieux. 

Il essaya de parler au milieu du bruit. Un 
nom se fit jour; le nom de ce petit paysan qui' 
avait nommé le marquis Théodore maréchal des 
camps et armées du roi. Ce fut, dès lors, un 
tumulte inexprimable. 

— L’ordre du jour! criait maman marquise 
en agitant sa sonnette. 

— Pavole! c’est incvoyable, chantait tonton, 
l’ovdve du Jouh! l’ovdve du jouhî' 

— Non pas l’ordre dujourl opposait Michelle- 
Gabrielle de la Beaumelle, que la lecture assidue 
et désespérée du Journal des Villes et des Cam¬ 
pagnes avait rendue très forte sur les formalités 
parlementaires; dans un pareil cas, c’est la ques¬ 
tion préalable! 

Un ardent débat s’engagea aussitôt entre les 
partisans de la question préalable et les partisans 
de l’ordre du jour, jusqu’à ce que Pidoux eût dit: 

— Je demande la parole contre la question 
préalable! 

On fit silence. Tel est le privilège des ora¬ 
teurs aimés. 

Quelle puissance que celle de la parole! 

Pidoux se leva d’un air sombre et promena 
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son regard sur l’assemblée. Il mit du premier 
coup sa main sous son habit boutonné. 

C’est le symptôme d’un exorde ex-ahrupto chez 
tous les diseurs un peu stylés. Le fameux: Jus- 
ques a quand enfin, Catilina^.,, fut prononcé avec 
cette pose. 

— Eh bien! oui! commença Pidoux d’une voix 
creuse; je ne voulais pas en parler, mais on m’y 
force... parlons donc de l’alliance carlo-républicaine ! 

— Vous êtes un infâme coquin, vous! dit le 
duc à pleine bouche. 

Pidoux croisa ses bras sur sa poitrine, tandis 
que les protestations de la présidente et de la 
secrétaire le vengeaient de ce brutal outrage. 

— Monsieur le duc, répliqua l’enchanteur au 
bout de quelques secondes, votre âge et votre 
caractère vous fdnt invulnérable... Vous regret¬ 
terez tout à l’heure cette insulte... 

— Je vous retire ma pratique! grinça le vieux 
Champmas, qui mit son mouchoir sur sa bouche. 

— Je double le prix de ses visites! s’écria 
maman marquise. 

Michelle - Gabrielle de la Beaumelle se leva 
spontanément pour se précipiter dans le bras de 
Dorothée. 

— En vérité, grommelait le baron d’Avray, la 
question est pourtant bien simple... imbécile, mais 
non pas filou! 

Tonton marquis serrait les mains de l’enchan¬ 
teur avec effusion. 

— Monsieur le duc, reprit celui-ci, je m’étonne 
que de semblables questions soient apportées à 
cette barre. 
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— Tv es bien ! 

— Je ne suis pas ici médecin, mais homme 
public,.. L’auguste personne dont vous avez parlé 
le premier n’a pas de serviteur plus dévoué que 
moi! mais j’aurais voulu qu’elle nous laissât le 
temps d’opérer la révolution pacifique qui marche 
aujourd’hui à pas de géans... 

Le duc haussa les épaules. 

— Je suis désolé, continua Pidoux, désolé qu’elle 

se soit mise entre les mains des fous._ des cer- 

vèaux brûlés... des petits conspirateurs.... 

— Mais, dit la marquise, est-ce que vous avez 
des nouvelles fraîches? 

—- Est-ce qu’elle est réellement en Vendée? 
ajouta tonton. 

— Le navire à vapeur le Carlo-Alberto l’a dé¬ 
barquée à Marseille il y a un mois, répondit Pi- 
‘doux; l’affaire n’a pas réussi dans le Midi. Elle 
est en ce moment parmi nous et on a trompé 
cette nüit la religion de madame la marquise en 
ouvrant son propre château à un conciliabule..,. 

— Elle y assistait? demanda maman marquise 
d’une voix tremblante. 

Pidoux fit un. signe de tête affirmatif. 

— .J’aurais voulu savoir... murmura Dorothée 
dont les yeux devinrent humides. 

Le vieux duc lui prit la main et dit brus¬ 
quement: 

— Vous, voisine, vous êtes une brave femme! 

Pidoux passa le revers de sa main sur ses 
yeux, afin d’essuyer une larme absolument fan¬ 
tastique. 

— Et moi aussi! s’écria-t-il, et moi aussi j’au- 
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rais voulu qu’il me fût donné de pouvoir me jeter 
à ses pieds!... Je lui aurais dit quel est notre 
plan, je lui aurais dit quelles sont nos ressour¬ 
ces ... et peut-être l’ordre fatal n’eût point été en¬ 
voyé ,,. 

Quel ordre? s’écrièrent tous à la fois les membres 
du conseil de régence de Saint-Philibert-en-Mauges. 

— L’ordre de prendre les armes. 

Les bras de tonton marquis tombèrent. 

— Heuveusement que les fovtifications sont 
tevminées ! soupira-t-il. 

— Nous allons donc voir les horreurs de la 
guerre! murmura Dorothée avec abattement. 

—, Chère madame, repartit l’enchanteur, il ne 
faut pas exagérer les choses... L’ordre a*été donné ’ 
déjà plusieurs fois, puis repris... Cela ressemble 
beaucoup à un jeu d’enfans. 

— Et pour quand la prise d’armes? demanda 
Dorothée. 

— Pour le 4 juin. 

— Dans quatre jours!,... 

— Tranquillisez-vous, chère madame_tout 

cela finira en chansons.... Je connais nos pèle¬ 
rins.... ce ne sont pas des gens sérieux comme 
nous.... 


Je regardais le vieux duc. Il était violet, 

— Par la mort-Dieu ! s’écriat-il en secouant un 
peu trop fort le bras de la marquise qui sauta 
sur son fauteuil, laisserez-vous ce drôle parler 
ainsi devant vous madame? 

Il se leva, tremblant sur ses jambes, pendant 

qu’un long murmure accueillait cette nouvelle vio¬ 
lence. 
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•— Avez-vous oublié, reprit-il en s’adressant 
toujours à la marquise, que vos deux fils sont là- 
dedans? 

Les deux paysans écoutaient maintenant de 
toutes leurs oreilles. 

— Notre honorable présidente, riposta Pidoux 
avec un commencement d’aigreur, n’a pu du moins 
oublier que le prince Maxime, neveu de M. le duc, 
est avec les autres... 

— Bien touché! s’écria Michelle-Gabrielle de 
la Beaumelle. 

Mais le triomphe de Pidoux fut de courte du¬ 
rée. — La canne à pomme d’or de tonton mar¬ 
quis était auprès de l’irascible vieillard ; cette 
canne, imbue du propre fluide de Pidoux. Le duc 
la saisit à deux mains et la brisa supérieurement 
sur les épaules de l’enchanteur. 

Les deux dames se jetèrent aussitôt entre les 
combattans. Il y eut mêlée générale. Thorel et 
Houssieux, tous deux accroupis se regardaient en 
riant sournoisement. 

Le baron d’Avray criait comme un sourd qu’il 
était : 

— Messieurs!.., ah! messieurs!... on s’expli¬ 
que avant d’en venir aux mains... que diable! je 
vous ai dit le fin de la chose... Pas fripon du 
tout... mais imbécile! 

La séance solennelle du conseil de régence de 
Saint-Philibert-en-Mauges finit au milieu de cet 
inqualifiable tumulte. Michelle - Gabrielle reçut 
dans ses bras maigres Pidoux suffoquant. La pré¬ 
sidente se couvrit et eut une crise le chapeau sur 
la tête. Le commandeur de la Brousse fut chargé 
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d’ôter toutes les épines de cette rose afin de lui 
donner de Tair. 

Tonton marquis eut également une crise. 

Le vieux duc sortit, emportant le tronçon de 
la canne qui avait désarçonné l’enchanteur Pidoux. 

Le curé retourna paisiblement au presbytère, 
accompagné du sourd, qui lui affirma en chemin 
que Brunet était son fermier, et plutôt imbécile 
que filou. 

Quant aux deux hommes du peuple, ils remi¬ 
rent leurs chapelets dans leurs poches et s’en al¬ 
lèrent to 
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